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rtO-^ PRÉFACE 

DE 

VOLTAIRE. 

Quand on passe de Cimia à Polyeucte^ on se 
trouve dans un inonde tout différent : mais les 
grands poëtes, ainsi que les grands peintres, sa- 
vent traiter tous les sujets. C*est une chose as- 
sez connue que Conseille ayant lu sa tragédie 
de Polyeucte chez madame de Rambouillet, oit 
se rassemblaient alors les esprits les plus cul- 
tivés , cette pièce y fut condamnée d*ûne voix 
unanime, malgré l'intérêt qu on prenait à Fau- 
teur dans cette maison : Voiture fut député de 
toute rassemblée pour engager Corneille à ne 
pas faire représenter cet ouvrage. Il est diffi- 
cile de démêler ce qui put porter les hommes 
du royaume qui avaient le plus de goût et de 
lumières à juger si singulièrement. Furent-ils 
persuadés qu'un martyr ne pouvait jamais 
réussir sur le théâtre? c'était ne pas connaître 
le peuple. Croyaient-ils que les défauts que 
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leur sagacité leur fesait remarquer révolteraient 
le public? c'était tomber dans la même erreur 
qui avait trompé les censeurs du Cid : ils exa- 
minaient le Cid par l'exacte raison , et ils ne 
voyaient pas qu'au spectacle on juge par senti- 
ment. Pouvaient-ils ne pas sentir les beautés 
singulières des rôles de Sévère et de Pauline ? 
Ces beautés, d'un genre si neuf et si délicat, les 
alarmèrent peut-être : ils purent craindre 
qu'une femme qui aimait à-la-fois son amant 
et son mari n'intéressât pas; et c'est précisé- 
ment ce qui fit le succès de la pièce. On trou- 
vera dans les remarques quelques anecdotes 
concernant ce jugement de l'hôtel de Ran^ 
bouillet. Ce qui est étonnant, c'est que tous 
ces chefs-d'œuvre se suivaient d'année en an- 
née. Cinna fut joué au commencement de 1 689, 
el Polyeucte en 1640. Il est vrai que Lopès de 
Y^a, Garnier, Calderon, composaient encore 
plus vite, stantes pede in uno; mais quand on 
ne s'asservit à aucune règle, qu'on n'est gêné , 
ni par la rime, ni par la conduite, ni par au- 
cane bienséance, il est plus aisé de faire dix 
tragédies que de faire Cinna et Polyeucte. 



LA REINE RÉGENTE. 



Madame, 



Quelque connoissance que j*aie de ma foi- 
blesse, quelque profond respect qu imprime vo- 
tre majesté dans les âmes de ceux qui rappro- 
chent , j*aYoue que je me jette à ses pieds sans 
timidité et sans défiance, et que je me tiens as- 
suré de lui plaire, parceque je suis assuré de fui 
parler de ce qu'elle aime le mieux. Ce n*est 
qu'une pièce de théâtre que je lui présente, mais 
qui Ventretiendra de Dieu : la dignité de la ma- 
tière est si haute , que l'impuissance de l'artisan 
ne la peut ravaler ; et votre ame royale se plaît 
trop à cette sorte d'entretien pour s'offenser des 
défauts d'un ouvrage où elle rencontrera les dé- 
lices de son cœur. Cest par là, madame, que 
j'espère obtenir de votre majesté le pardon du 
long temps que j'ai aUew^w '^ Vxiv x^sxAx*.- t<iî<yss. 
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sorle d'hommage. Toutes les fois que j'ai mig sur 
notre scène (les yertusmoraleana politiques, j'en 
ai toujours cru les tableaux trop peu dignes de 
paraître devant elle, quand j'ai considéré qu'aïec 
quelque soin que je les pusse choisir dans l'hid- 
toire, el quelques ornements dont l'artifice les 
put enrichir, elle en Toyoit de plus grands exem- 
ples dans elle-même. Pour rendre les choses pro- 
portionnées, il falloit aller à la plus haute esp^e, 
et n'entreprendre pas de rien offrir de cette na- 
ture à unit reine très chrétienne, el qui Test 
beaucoup plus encore par ses actions que par 
son titre, à moins que de lui offrir un portrait 
dea vertus chrétiennes dont l'aniqui et la gljoii;e 
de.Diei) formassent les plus beai|x traits , et i^ 
rendit tes plaisirs qu'elle y pourra prendre aouî 
proptes à exercer sa pieté qu'à délasser sou es- 
p«it. C'est à cette extraordinaire et adfnirable 
fiité., madame , que la. France est redevat>le des 
b^nédictjous qu'elle voit tomber sur les preiuières 
armes de son roi ; les heureux succès quielles ont 
obtenue en sont Les rétributions éclatuites, et 
dsi- coups du ciel, qui répa^ abondamment sur * 
tout le rojaume les récompenses et les grâces 
que votre majesté a méritées. Notre pert^ sem- 
Utiit infaillible après celle de notre {praod mo- 
natquei loule l'Eurupe avoit déjà pitié de nous. 
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et s*imaginoit que nous nous allions précipiter 
dans un extrême désordre, parcequ'elle nous 
voyoit dans une extrême désolation : cependant 
la prudence et les soins de votre majesté, les 
bons conseik qu*eHe a pris , les grands oouraiges 
qu'eUô ^ choisis pour les exécuter, ont agi si puis* 
samment dans tous les besoins de F^at, que cette 
première année de sa régeace a non settlemenit 
^al^ les plus glorieuses de Fautre régne, mais 
a même e£facé , par la prise de ThionTÎlle , K& sou- 
venir du malheur qui, devant ses murs, avoiC 
interrompu une si longue suite de victoires. Per- 
mettez que je me laisse emporter au ravissement 
que me donne cette pensée, et que je m'écrie 
dans ce transport : 

Que vos soins, grande reine, enfantent db miracles ! 
Bruxelles et Madrid en sont tout interdits; 
Et si notre Apollon me les avoit prédits, 
J aurois moi-même osé douter de ses oracles. 

Sous vos commandements on force tous obstacles, 
On porte l'épouvante aux cœurs les plus hardis; . 
Et par des coups d'essai vos états agrandis 
Des drapeaux ennemis font d'illustres spectacles. 

La Victoire elle-même accourant à mon roi , 
fit mettant à ses pieds Thionville et Rocroi, 
Fait retentir ces vers sur les botd% d'&VdNi^àaae.^. 
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France .Bltenik loat d'tui régne ouvert en triomphaiit ; 



llnefaaE point doiueri]ue des coDuneDcemenu 
»i merTeiileux ne soient sontenua par des progrès 
encore plus ëtonnants. Dieu ne laisse point se» 
ouvrages imparfaits! U '^9 achèvera, madame, 
et rendra non seulement la régence de votjv 
majeaté, mais encore toute sa vie, un Bncfaaîae- 
ment continuel de prospérités. Ce sont les vœux 
de toute la France ; et ce sont ceux que fait avec 
leplusdeièle, 



le 1res humble, très obéissant, 
et très fidèle serviteur et sujel , 

P. CoRKKIlLt. 
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ABRÉGÉ 



Do martyre 4e saint Poljeucte, ëcrit par Siméon 
Métaphraste , et rapporte par Surius. 



L*iDgénieuse tissure des fictions avec la vérité, 
où consiste le plus beau secret de la poésie, pro- 
duit d'ordinaire deux sortes d'effets, selon la di- 
versité des esprits qui la voient. Les uns se laissent 
si bien persuader à cet encbainement, qu'aussitôt 
. qu'ils ont remarqué quelques éTenements vérita- 
bles , ils s'imaginent la même chose des motifs qui 
les font naître et des circçnstances qui les accom^ 
pa^pient ; les autres , mieux avertis de notre ai^ 
tifice, soupçonnent de fausseté toutjce qui n'est 
pas de leur connoissance : si bien que, quand nous 
traitons quelque histoire écartée dont ils ne trou- 
vent rien dans leur souvenir , ils l'attribuent tout 
entière à l'effort de notrtf imagination , et la pren- 
nent pour une aventure de roman. 

L'un et l'autre de ces effets seroit dangereux 
en cette rencontre : il y va de la gloire de Dieu , 
qui se plait dans celle de ses saints , dont la mort 
si précieuse devant ses yeux ne doit pas passer 
pour fabuleuse devant ceux des hommes. Au lieu 
de sanctifier notre théâtre par sa représentation, 
nous y profanerions la sainteté de leuc* %«sî&- 
frances, si nous permeU\OTi% ççaL^X^.c^'^^^:^^^^*'^ 
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uiiB et la défiance (les autres, également abusées 
par ce mélange, se méprissenl également en la 
vénération qui leur est due ; et que les premiers 
la reodisseiitinal'à-proposàceUKquinela méri- 
tent pas , pendant que les autres la dêmeroient 
â ceux à qui elle appartient- 
Saint Poljeucte est un martyr dont , s'il m'est 
permis de parler ainsi , beaucoup ant plut&t ap- 
pris le nom à la comédie qu'à l'église. Le marty- 
rologe romain en fait mention sur le i3 de fé- 
vrier, mais eu deux mots, suivant sacautumei 
Baronius, dans ses annales, ti'en écrit qu'ime 
ligne. Le seal Surius, ou plutôt Mosander qui Ta 
augmenté dans les dernières impressions , en 
rapporte la mort assex au long sur le g de janvier : 
et j'ai cru qu'il étoit de mon devoir d'en mettre 
ici Fabrégé^Comme il a été il propos d'en ren- 
dre la représentation agréable, afin que le plai- 
sir pût en insinuer plus doucement l'utilité , et lui 
servir comme de véhicule pour la porter dons 
famedu peuple, il estjiHte aussi d« lui donner 
cette lumière pour démêler la vérité d'avec ses 
ornements , et lui faire reconnoit re ce qui lui doit 
imprimer du respect comme saint, et ce qui le 
doitseuleroent divertir comme industrieux. Voici 
donc ce que ce dernier nous apprend : 

• Poljeucte et Néarque étoient deui cavaLers 
étroitement Ué9 ensemble d'ami lié ; ila vivoient 
en l'an aSo, sous Fempire de Déciua; leur de- 
nieure éloil dans Mélitène,capit3VB lï itwicni.e -, 
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lear relîgioD,<}ifîérenle. Néarque ëtoit chrétien, 
et Polfencte suivoil encore la secte des gentils, 
mais ayant toutes les qualités dignes Jun chré- 
tien, et une grande inclinallon à le devenir. L'em- 
pereur ajant fait pubUer un édit très rigoureux 
contre les chrétiens, cette publication donna 
nn grand trouble à Nêarqne, non par la Crainte 
des supplices dont il éloit menacé, mais pour 
l'appréhension qu'il eut que leur amitié ne souf- 
frit <]uelque séparation on refroidissement par 
cet édit, vu les peine<i qni étoient' proposées à 
ceux de sa religion, et les honneurs promis à 
cenidn parti contraire : il en conçut un si profond 
déplaisir, que son ami s'en aperçât; et l'ayant 
obligé de lui en dire la cause, il prit de là occa- 
sion de lui ouvrir son cœur : Ne craigner point, 
lui dit-il, que l'édit de l'empereur nous déso- 
nisse;j aivucette nuil le Christ que vous adorez ; 
il m'a dépouillé d'une robe Sale pour me revêtir 
d'tme autre toute lumineuse, et m'a fait monter 
sur un cheval ailé pour le suivre. Cette vision 
m'a résolu entièrement k faire ce qu'il j a long- 
temps que je médite : le seul nom de chrétien 
me manque; et vous-même, toutes les fois que 
TOUS m'avei parlé de votre grand Messie, voua 
avezpurcmarquerque jevous ai toujours écouté 
avec respect; et quand vous m'avez tu sa vie et 
ses enseignements, j'ai toujours admiré ta sain- 
teté de ses actions et de ses discours. Néar- 
que, si je ne me croyoiï çaaTOA\*^^^'^«^^'-'™*' 
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sans être initié dans ses mystères, et avoir reçu la 
grâce de ses sacrements, que vous verriez écla- 
ter Fardeur que j*ai de mourir pour sa gloiri» et 
le soutien de ses étemelles vérités ! Néarque 
Fayant éclairci sur l'illusion du scrupule où il 
étoit par Texemple du bon larron , qui en on mo- 
ment mérita le ciel , bien qu'il n*eùt pas reçu le 
baptême; aussitôt notre martyr, plein aune 
sainte ferveur, prend Téditde Fempereur, crache 
dessus , et le déchire eu morceaux qu*il jette au 
vent ; et voyant des idoles que le peuple portoit 
sur les autels pour les adorer,' il les arrache à 
ceux qui les portoient , les brise contre teire , et 
les foule aux pieds , étonnant tout le monde et 
sou ami même par la chaleur de ce zèle qu'il 
n'avoit pas espéré. 

Son beau-père Félix , qui avoit la commission 
de Tempereur pour persécuter les chrétiens , 
ayant vu lui-même ce qu' avoit fait son gendre, 
saisi de douleur de voir l'espoir et l'appui de sa 
famille perdu, tache d'ébranler sa constance, 
premièrement par de belles paroles , ensuite pa 
des menaces, enfin par des coups qu'il lui faf 
donner par ses bourreaux sur tout le visage 
mais n'en ayant pu venir à bout, pour dernier ( 
fort il lui envoie sa fille Pauline , afin de voir si sr 
larmes n'auroient point plus de pouvoir sur 1'^ 
prit d'un mari que n'avoient eu ses artifices 
«es rigueurs. Il n'avance rien davantage par 
au contraire, voyant que sa fermeté convei 
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soit beaucoup de païens , il le condamne à per- 
dre la tête. Cet arrêt fut exécuté sur l'heure ; et 
le saint martyr^ sans autre baptême que de son 
sang, s*en alla prendre possession de la gloire 
que Dieu a promise à ceux qui renouceroient à 
eux-mêmes pour Famour de luL *• 

Voilà en peu de mots ce qu'en dit Surius : le 
songe de Pauline , Famour de Sévère, le baptême 
effectif de Polyeucte , le sacrifice pour la victoire 
de Fempereur, la dignité de Félix que je fais 
gouverneur d'Arménie, la mort de Néarque,]a 
conversion de Félix et de Pauline, sont des in- 
ventions et des embellissements de théâtre. La 
seule victoire de Fempereur contre les Perses a 
quelque fondement dans Fhistoire ; et , sans cher- 
cher d'autres auteurs, elle est rapportée par 
M. Coëffeteau , dans son Histoire romaine ; mais 
il ne dit pas , ni qu'il leur imposa tribut, ni qu'il 
envoya faire des sacrifices de remerciement en 
Arménie. 

Si j'ai ajouté ces incidents et ces particularités' 
selon Fart, ou non, les savants en jugeront ; mon 
but ici nest pas de les justifier, mais seulement 
d'avertir le lecteur de ce quHl en peut croire. 






PERSONNAGES. 

FÉLIX, sénatear romain , gouverneur d'Arménie. 
P0LTEUGTE , seigneur arménien , gendre de Félix. 
SÉVÈRE, chevalier romain, favori de l'empereiir 

Décie. 
NÉARQUE , seigneur arménien , ami de Polyencte. 
PAULINE , fille de félix, et femme de Polyencte. 
STRATONICE, confidente de Pauline. 
ALBIN, confident de Félix. 
FABIAN , domestique de Sévère. 
GLÉON, domestique de Félix. 
Trois gardes. 



La scène est à Mélitèue, capitale d'Arménie, 
dans le palais de Félix. 



POLYEUCTE, 
MARTYR, 

TRAGÉDIE CHRÉTIENNE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

POLYEUCTE, NÉARQUE. 

NÉARQUB. 

Quoi ! vous vous arrêtez aux songes d'une femme! 
De si foibles sujets troublent cette grande ame ! 
Et ce cœur, tant de fois dans la guerre éprouvé, 
s'alarme d'un péril qu'une femme a rêvé ! 

POLTBUCTB. 

Je sais ce qu'est un songe , et le peu de croyance 
Qu'un homme doit donner à son extravagance. 
Qui d'un amas confus des vapeurs de la nuit 
Forme de vains objets que le réveil détruit : 
Mais vous ne savez pas ce que c'est qu'une femme ; 
Vous ignorez quels droits elle a sur toute l'ame. 
Quand, après uq long temps qu'elle «LSiaLVL<sai<osk^&sKc«sv«2^ 
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Lea Hambeaui de rbymen Tienoent de t'alluiner. 

Pauline, saus raUou dans la douleur ploi^e. 

Craint et croit déjà voir ma mort qu'elle a tooflée; 

Elle oppose sea [ilears au dessein que je fait , 

Et tAche à m'empéclier de sorlir du palaia. 

Je méprise sa crainte, et je cède à ses larme»; 

Elle me fait pitié sans me donner d'alarmesi 

Et mon cœur, attendri sans être intimidé, 

n'ose déplaire aux yeux doiit il est possédé. 

L'occasion, Néarqne, est-elle » pressante. 

Qu'il faille être insensible aui soupirs d'une amante? 

Par un peu de remise épargnons son ennoi. 

Pour faire en plein repos ce qu'il trouble aujoard'hai. 

Avez-vous cependant nue pleine assurance 

D'avoir assez de vie ou de persérérance! 

Et Dieu, qui tient votre ame et vos jours dans sa nuûn, 

Promet'il ù vos vœux de le vonloir demain? 

Ile«t toujours toutjuste et tout bon; mais sa grâce 

Nti descend pas loujoun avec même efticace : 

Apr^ certains moments que perdent nos longueun , 

Elle quitte ces traits qui pénétrent les cœurs i 

Le nAtre s'endurcît, la repousse, l'égaré; 

Le bras qui la versoit eu devient plus avare ; 

Et celte sainte ardeur <pii doit porter au bien 

'l'ombe plus raremeut, ou n'opère plus rien. 

Celle qui vous pressoitde courir au baptême, 

F.t, pour quelques soupirs qu'on vous a fait ouïr, 
*o gjuntae se dissijie, et va s'évanouir. 
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Vous me counoUsez mat : la inima ardeur rae brûle , 
Et le deeir s'accroît qu^nd l'effet le recale. 
Coupleurs, queJB ntgardeavec nu œild'époni, 
Me laiuent dan* le cœnr anui chrétien que tooii 
Mail, ponren recevoir le sacre caractère 
Qui lave nqi for&iu dans iine eau lalutaïre , 
Et qui, purgeant notre ame et deuillaDt nru jeax, 
Moua rend le iiremiar droit qne noua avions aiu cieni, 
Bien que je le préfère ani grandeurs d'un empire, 
Comme le bien luprâme et le seul où j'aspire. 
Je crois, pour satisfaire ua juste etsaiat amour, 
PoUvatruD peu remettre, et dilFérer d'un jour. 

Ainsi du genre humain l'enuenti vous abnae ; 

Ce qu'il ue peut de Force, ill'eutrepreud de ruse; 

Jaloux des bon* desseins qu'il tâche d'ébranler. 

Quand il ne let peut rompre, il pousse à reculer; 

D'obstacle sur obstacle il va troubler le vâtre. 

Aujourd'hui par des pleurs, chaqup jour par quelque autn 

Et ce son^ rempli de noirea visions 

N'est que le coup d'essai de ses illusions. 

Il met tout en usage, et prière et menace; 

■I attaque tonjoim , etjamiais ne se lasse; 

Il croit pouvoir enfin ce qu'encore il n a po , 
Et que ce qa'm difKr* est i demi rompu. 

' RMapa eee [«smiaia coups, labssi pleum Panline. 
Dieu na vent point d'ua cixur où le monde domine , 
Qui regarde en arrière , et , douteux eu son choii. , 
Lorsque sa ïoilVappefte , fecij>Ap.'H«. wW-ït-^wa.. 
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Pour ce donner à lui faut-il a'aiiuer pcnoane? 

.(.■ai.. 

Nom ponvanstoDt aimer, il le souffre, il l'ordonde; 
Haii, à vous dire tout, ce seigneur des leigneun 
Vent le premier amour et lei premier» honnenn. 

Il fanl ne rieu aimer (jn'aprts loi,' qu'eu lni-m(roe, 
Négliger, pour lui plaire , et femme , et biens , el raog , 
Eipoaer pour sa gloire et verser tout son tang. 
Mais que vous ète» loiu de cette ardeur parfaite 
Qui vous eEt nécessaire, et que je vous souhaite! 
Je ne puis vous parler que les larmes aui yeui. 
Polyeucte, aujourd'hui qa'on nous hait eu tous lieux. 
Qu'on croit servir l'état quand on nous persécute. 
Qu'aux plus âpres tourments un chrétien est en butte. 
Comment en pourrez-voui surmonter les Joulenn, 
Si vous ne pouvez pas résister à des plenn? 

Vous qf m'étonnez point; la pitié qui me blesse 

Sied bien aux plus grand* cœun, et n'a point de foiblesi 

-Surmes pareils, Néarqne, un helŒileslhien fort; 

Tel craint de le fâcher, qui ne craint pas la mort : 

Et s'il faut affronter les plus cmeli supplices , 

Y trouver des ajipas, en faire mes délices. 

Votre Dieu 



HàtBi-voDi donc de l'ét 



ACTE I, SCENE I. 19 

POLYEUCTE. 

Oui , j'y cours , cher Néarque ; 
Je brule d'en porter la glorieuse marque. 
Mais Pauline s'afflige, et ne peut consentir. 
Tant ce songe la trouble , à me laisser sortir. 

NEARQUE. 

Votre retour pour elle en aura plus de charmes; 
Dans une heure au plus tard vous essuierez ses larmes; 
Et l'heur de vous revoir lui semblera plus doux. 
Plus elle aura pleuré pour un si cher époux. 
Allons , on nous attend. 

POLTEUCTE. 

Apaisez donc sa crainte , 
Et calmez la douleur dont son ame est atteinte. 
Elle revient 

NÉARQtTE. 

Fuyez. 

POLTEUCTE. 

Je ne puis. 

NÉARQUE. 

Il le faut; 
Fuyez un ennemi qui sait votre défaut , 
Qui le trouve aisément , qui blesse par la vue , 
Et dont le coup mortel vous plaît quand il vous tue. 

» POLTEUCTE. 

Fuyons, puisqu'il le faut. 




POLYEUCTE. 

SCÈNE II. 



, Adieu, Pauliue, adieu. 

Daniuua heura BuplotEanlje rerieiueiice lien. 



Quel sujet û pressant à sortir voag convie? 
ï la-t-il de l'honneot? y ïa-t-il de la vieî 



Quel est doDC ce secret? 



Vous m'aimez? 



Mail mon déplaisir ne vous pei 
Vous avez des secret) (pe je ne puis savoir ! 
Quelle preuve d'amirar! Au num de l'iiyniùii 

Donaei » me» sou[Àts cette seule jounire. 
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POLYEUCTE. 

Un songe vous fait peur ! 

PAULINE. 

Ses présages sont vains, 
Je le sais : mais enfin je vous aime, et je crains. 

POLTEUCTE. 

Ne craignez rien de mai pour une heure d'absence. 
Adieu : vos pleurs sur moi prennent trop de puissance; 
Je sens déjà mon cœur prêt à se révolter. 
Et ce n est qu*en fuyant que j'y puis résister. 

SCÈNE III. 

PAULINE, STRATONICE. 

PAULINE. 

Va , néglige mes pleurs , cours et te précipite 

Au-<levant de la mort que les dieux iQ.*ont prédite ; 

Suis cet agent fatal de tes mauvais destins, 

Qui peut-être te livre aux mains des assassins. 

Tu vois, ma Stratonice, en quel siècle nous sommes : 

Voilà notre pouvoir sur les esprits des hommes; 

Voilà ce qui nous reste , et l'ordinaire effet 

De l'amour qu'on nous offre , et des vœux qu'on nons fait. 

Tant qu'ils ne sont qu'amants nous sommes souveraines , 

Et jusqu'à la conquête ils nous traitent de reines; 

Mais après l'hyménée ils sont rois à leur tour. 

STRATONICE. 

Polyeucte pour vous ne manque 'point d'amour; 
S'il ne vous traite ici d'entière cotL^«OkKj& ^ 




11 POLVKUCTl:. 

S'il pari malgré voa plaon, c'eainn trail île piudeiice: 

Saiu voiu en affl^r, présumez avec moi 

Qu'il est plus à propot qu'il vaas cèle pourquoi; 

AuilT«l-voai >ur lui qu'il en ajuste cauie. 

Il eat bon qu'un mari uou* cache quelque choie > 

Qu'il «oit quelquefoû libre , et ue l'abaisse pas 

A uam iwtdM toajoun compte de teui mi pai. 

On n'a lou* deux qu'uu cceur qui WBt mémee traverses; 

Mai* ce cœur a pourtant w* foDclioni diverses, 

Et la loi de l'hymen qui voua tient assemblés 

tfordouDC pas qu'il tremble alors que vous Cremblez. 

Ce qui bit vos frayeurs qe peut le mettre en peine : 

Il est Arménien , etvoos Aies Romaine; 

Et vous pouvei savoir que nos deux nations 

N'ont pas sur ce sujet mêmes impresùons. 

Un •ouge en notie espril passa pour lidicule; 

Ilneuoasl«ûw*Bspair, nicraiote, niscropale: 

Mais il posw ilw>i Raïae avec antoricé 

Pour fidèle miroir de la &tslité. 

Qiwlque peu de ciédil que chia vous il obtienne. 
Je croi* <{ue ta frayeur Calerait la niienne. 
Si de telle» horreurs l'avoienl frappé l'esprit, 
Si je t'en avais (ait seulement le récit. 

A raconter ses maui souvent an Us soulage- 
Écoute. Hais il faut té dire davantage. 
Et que, pour mieux comprendre un si triste discours, 
7*11 sachet au foibleue et mes autres amours. 




ACTG I, SCÈNE m. i3 

Une femme d'honneur pent HTmief «ant honte 
Os Burprisa des seni qne le raiion tarmonle : 
Ce n'est qu'en ces assauts qu'MstolH Terto; 
El l'on doate d'nn atar qui n'a point «mbattn. 
Dans Rome, oùja naquis, ce malhrareax vUage 
U'aa chevalier nmiaiD captiva le conrage; 
Il s'appelait Sërèra. Eicnse les soupira 
Qu'arrache encon on Dom trop cher A mes désirs. 

Eat-Cfl lui qni nagtiftre , aux dépens de sa vie , 
Saava des ennentiB votre empereur Décie; 
Qui leur tira mourant la victoire de< mains, 
Et El tourner le sort des Perses aui Romuins; 
Lui qu'entre taflt de morts immid^s à saa maître ' 
On ne put rencontrer , ou du moins reconnoltre ; 
A qui Dëde enfin, poardeseiplpitssibeaai. 
Fit si pompeusement dresser de vains tombeaoi ? 

fiëlas! c'éloit lui-même; et jamais notre Home 

N'a produit plus grand œur, ni vu plus h<mnete homme 

Puisque tu le connoîs , je ne l'en dirai rien. 

Je l'aimai, Stiatonice: il le méritoit bien. 

Hais que sert le mérite où manque la Fortune? 

L'un étoit graod en lui, l'autre fbible et commune; 

Trop invincible obKaele , et deat trop raiMMUt 

Triomphe auprte d'un père nn vartneni mnanl ! 

ViÈfAvtût d'une indigne M toWe ïfcft\»W»tfc 
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Quelque fruit qii'uDC SUe'eo puiiM mcueîltir. 
Ce n'est une vercu que pour qui veut faillir. 

Parmi ee grand amour que j'avois pour Sévère, 
J'atlendois uD époui de la main de mon père , 
Toujoon prête à le prendre; etjainus ma raison 
M'aroua de mes jenx l'aimable trahison. 
H pouédoit mon cœur , rue» désirs , ma pensée ; 
Je ne lui cachoîi point combien j'étoii bleuée; 
Nous soupirions ensemble et pleurions nos malliears ; 
Mais au lieu d'espérance il n'avoit que des [ilenrs; 
Et, malgré des soupirs ùdoui, si favorables, 
Mon père et mon de>oir étoient ineiorables. 
Enfin je quittai Rome et ce parfait amant , 
Pour suivre ici mon pire en son gouveroement; 
El lui , désespéré, s'en alla dans l'armée 
Cbercher d'un beau trépas l'illustre renommée. 
Le nsie, tu le sais.. Mon abord en ces lieux 
Me fil voir Polyeucle, et je plus k k> yeux: 
El comme il est ici le cbef de la noblesse , 
Mon père fut ravi qu'il me prH pour maîtresse; 
El par son alliance il se crul assuré 
D'être plus redoutable el plus considéré; 
Il approuva sa âamme, ei conclut l'hyménée : 
Et QUH, comme à son lilje me vis destinée, "^ 

Je donnai par deroir k son afiiection 
Tout ce que l'entre avoîl par inclination. 
Si tu peux en douter, juge-le parla crainte 
Dont e» ceiriste jour tu me kolsTame atteinte, 

Mlle Fait assez loirà quel |ioiin( \on»ïaîtQ"- 




ACTE I, SCÈNE 111. 95 

Hais qoel toage , aprii tout, tjeat voi Kiu alarmes? 

Jel'ai vn cette nuit, ce miitheureui Sévère, 
La vengeauce à la main, l'œil ardent de colère : 
Il n'ëtoit point couvert de ces tri>te> lanibeaui 
Qu'une ombre désolée emporte des tombeaux , '' 

11 neloit point percé de ces coups pleins de gloire 
Qui, rettaDchaut sa vie , assurent sa mémoire ; 
Il aeiiiblait triomphant , et tel que sur son char 
Victoiieui dans Rome entre notre César. 
Après un peu d'ef&oi que m'a donné sa vue: 
■ Porte & qiû tu voudras la faveur qui m'est due. 



't-Udit;e 






Pleure à loisir l'époux que tu m'as préféré. • 
A ces mots j'ai frémi, mon ame s'est troublée. 
Ensuite des chrëticos une impie assemblée. 
Pour avancer l'effet de ce discoun fatal , 
A jeté Polyeacte aux pieilsde sou rival. 
Sondain à son secours j'ai réclamé mon père. 
Hélas, c'est de tout pointée qui me désespère ! 

Entrer le bras levé pour lui percer le sein. 
Li, ma douleur trop forte a brouiU,é ces images; 
Le fa«g de Polyeucte a satisfait leurs rages : 
Je ne sais ni comment ni quand ils Vuat tné, 
'Hais Je sais qu'à sa mort tous onl contribué. 
Voilà quel est mon songe. 



mil te* ïï««^«ttï* ■«'«***- 




16 POLYEUCTE. 

LaviBian, di<oi, peut faire quelque hairetir, 

Mais non pas ïomdonçer une juste terreur. 

Ponvez-voiucniindre ua mort? pouveE-TOUi craindre du j 

Qui chérit Totn époux , que votre épODi Tévère , 

Et dont lejuMe choix Tout a donnée i lui 

Pour l'en ^le en cet lieux un ferme et a&r appui? , 

Il m'en a dit autant , et rit de mes alarme) : 

Uaiaje craint det chrétiens les complots et lel charmei 

Et que lur mon époux leur troupeau ranuuté 

Ne venge tant de sang que mon père a vené. 

Leur secte est intentée, impie, et sacrilège, 
El dans son sacrifice nie de sortilège ; 
Mais SB fnreor ne va qu'A briser no) anteli j 
Elle n'en \eat qu'aux dieni , et non pas ani mortelt. 
Quelque sévérité que sur eux on déploie , 
lUioufTrcnt sans murmure, et meurent avec joie; 
Et depuis qu'on les traite en criminels d'état. 
On De p«nt kt charger d'aucun assauinat. 

Tais-toi: mon père vient. 

SCÈNE IV. . . 

FÉLIX, ALBIlff, PAULINE, STRATONICE. 

Ma fille, qae ton songe 
£n dlétranges Frayeurs ainsi que toi me plonge! 
Qae j'en craint In effets qui seroWenl » »ççïOt\\M\ 
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PAULINE. 

Quelle subite alanne ainsi vous peut toucher? 

FÉLIX. 

Sévère n'est point mort. 

PAULINE. 

Quel mal nous fait sa trie? 

FÉLIX. 

Il est le favori de l'empereur Déde. 

PAULINE. 

Après l'avoir sauvé des mains des ennemis. 
L'espoir d'un si haut rang lui devenoit permis; 
Le destin , aux grands cœurs ^ souvent mal propice , 
Se résout quelquefois à-leur foire justice. 

FÉLIX. 

Il vient ici lui-même. 

PAULINE. 

Il vient ! 

FÉLIX. 

Tu le vas voir. 

PAULINE* 

C'en est trop. Mais comment le pouvez-vous savoir ? 

FÉLIX.. 

Albin l'a rencontré dans la proche campagne : 
Un gros de courtisans en foule l'accompagne , 
Et montre assez quel est son rang et son crédit. 
Mais , Albin, redis-lui ce que ses gens t'ont dit. 

. ALBIN. 

Vous savez quelle fut cette grande journée 
Que sa perte poiir nous rendit si fortunée, 
Où l'empereur captif par ^ isvKai ^«^jui^ 
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BanuTa son parti déjà lUcouragë , 
Tandi) (pe la verta succomba som le nombre; 
Vous savez les hauiieurs qu'on fit faire à son ombre, 
Apris qu'entre les niocts ou ne le pnl troaver : 
Le roi de Perse aussi l'avoit fait enlever. 
Témoin de hs hauts faits et de son grand courage , 
■ Ce monarque en voulut connoltre le visage: 
On le mil dans sa tente . où, tout penï'd de coupa. 
Tout mort qu'il jiaroLtsoil, il fit mille jaloux. 
lA bientôt il montra quelque signe de vie : 
Ce prince généreux en eut l'ame ravie , 
Et sa joie , en dépit de son dernier malheur, 
Du bras qui le caosoit honora la volenr. 
Il en lit prendre soin; la cure en fut secrète;' 
Et comme au bout d'an mois sa santé fut pai^dte , 
Il offrit d^ités, alliance, trésors. 
Et pour gagner Sévère il fit cent vains effbita. 
AprÈs avoir comblé ses refus de louange. 
Il envoie à Décie en proposer l'échange; 
Et Mudain 1 empereur, transporté de plaisir, 
Offn an Perse son (i^re , et cent chels à choisir. 
Ainsi revint an campje valeureux Sévère 
De sa haute vertu recevoir le salaire : 
La faveur de Décie en fut le digne prix. 
De nouveau l'on combat , et nous sommes surpris : _ 
Ce malheur lontefaîs sert à croître se gloire; 
Lui seul rétablit l'ordre, et gigue la victoire, 
Mais si belle, et si pleine , et ]>3r tant de beaux faits, 
Qu'on nous offre tribut, et noos faisons la paix. 
/. 'foipemar, qai lui montre une amour infinie , 
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Aptèê ce grand succès l'envoie en Armétiie; 
Il vient en apporter la nouvelle en ces lieux. 
Et par un sacrifice eu rendre hommi^e aux dieux. 

FÉLIX. 

O det ! eu quel état ma fortune est réduite ! 

▲ LBIlf. 

Voilà ce que j'ai su d'un homme de sa suite ; 
Et j'ai couru, seigneur, pour vous y disposer. 

FÉLIX. 

Ah ! sans doute , ma fille , il vient pour t'épousejr : 
L'ordre d'un sacrifice est pour lui peu de chose , 
c'est un prétexte faux dont l'amour est la cause. 

PAO.LINE. 

Cela pourroit bien être; il m'aimoit chèrement. 

FÉLIX. 

Que ne permettra-t-il à son ressentiment ! 
Et jusques à quel point ne porte sa vengeance 
Une juste colère avec tant de puissance! 
Il nous perdra, ma fille. 

PAULINE. 

Il est trop généreux. 

FÉLIX. 

Tu veux flatter en vain un père malheureux; 
Il nous perdra , ma fille ! Ah ! regret qui me tue 
De n'avoir pas aimé la vertu toute nue ! 
Ah! Pauline, en effet tu m'as trop obéi; 
Ton courage étoit bon , ton devoir l'a trahi. 
Que ta rébellion m'eût été favorable ! 
Qa'el le m'eàt garanti d'un é|at déplorable ! . 

.Si queique espoir me te&U , iX litsX ^v& %î»îsas.S>ecsà^ 

0% 
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Qu'en labiola ponvrûr qu'il te donnoitliu lui. 
Ménage en ma fai-eur l'amonr qui le possède , 
El d'où provient mon mal bis lortir le remède. 

Moi, moi, qneje revoie nn si puissant vainqueur, 
Et m'eipoieà desyeuiquinie percent te cœar? 
HonpèK,jesaisfamne, et je uia ma faiblesse; 
Je sens déjà mon œnr qui pour lui s'intéresse, 

QnelqDe soupir indigne et de tous et de moi. 
Je ne le verrai point. 

Rassure un peu ton ame. 

U est toujours aimable, et je suis toujours lémme. 
Dans le poav<Hr sur mai que ses regards ont eu , 
Je n'ose m'assurer de tonte ma vertn. 
Je ne le verrai pnnt. 

Il faat le voir, ma fillei 
Ou tu trabis ton père et tonte ta lamille.- 



C'est à moi^d'obéir, puisque vo 

Hais TOyei les périls où vous me bosordeï. 

Ta vertu m'est connue. 

Elle vaincra saui doute; 
Ce n'est pas le succès que mouame redoute; 
•^ craias ce dar combain CM trouïAes çiùuaaU 



ACTE I, SCENE IV. 3i 

Que fait déjà chez moi la révolte des sens. 
Mais puisqu'il faut combattre un ennemi que j'aime , 
Souffrez que je me puisse armer contre moi-même , 
Et qu*un peu de loisir me prépare à le voir. 

FÉLIX. 

Jusqu au-devant des murs je vais le recevoir. 

Rappelle cependant tes forces étonnées , 

Et songe qu'en tes mains tu tiens nos destinées. 

PAULINE. 

Oui, je vais de nouveau dompter mes sentiments 
Pour servir de victime à vos commandements. 



FIN DU PREMIER ACTE. 




ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

SÉVfiRE, FABIAN. 



Cependant que Fëlii donne ordre au sacrifice, 
Poonai-je prendre ud temps â mes vceiu si propice? 
PoiUT»i-je Toir Pauliue , et rendre ù ses beaux yeni 
L'hommage souverain que l'on va rendre aux dieux? 
ie ne t'ai point celé que c'est ce qui m'aménei 
Le reste est un prétexte à soulager ma peine; 
Je Tiens sacrifier; niait c'est 1 ses beaulés 
Que je viens immoler toutes mes voloQtés. 

Vous la verrez, seigneur. 

Ah! qod comble de joie 1 
Celle chère beauté conseot que je la voie! 
Maisai^e sur son ame encor quelque pouvoir? 
Quelque reste d'amour s'y rail-iteucor voir? 
Qoel trouble , quel transport lui cause ma veuue ? 
Puis-je tout espérer de cette heureuse vue? 
Car je voudrais mourir plutôt que il'abuser 
Des lettres de fiiveur que j'ai pouiVc^a^n-, 
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Elles sont pour Félix, non pour triompher d'elle : 

Jamais à ses désirs mon cœur ne fiit rebelle; 

Et si mon mauvais sort avoit changé le sien. 

Je me vaincrois moi-même, et né prétendrois lien. . 

FABIAN. 

Vous la verrez, c'est tout ce que je vous puis dire. 

sévÈHE. 
D'où vient que tu frémis, et que ton cœur soupire? 
Ne m'aime-t>«lle plus? éclairds-moi ce point. 

FABIAN. 

M'en croirez-vous , seigneur? ne la revoyez point; 
Portez en lieu plus haut l'honneur de vos caresses : 
Vous trouverez à Rome assez d'autres maîtresses ; 
Et, dans ce haut degré de ][)uissance et d'honneulr. 
Les plus grands y tiendront votre amour à bonheur. 

SÉVÈRE. 

Qu'à des pensers si bas mon ame se ravale ! 
Que je tienne Pauline à mon sort inégale ! 
Elle en a mieux usé, je la dois imiter; 
Je n'aime mon bonheur que pour la mériter. 
Voyons-la , Fabian ; ton discours m'importune : 
Allons mettre à ses pieds cette haute fortune; 
Je Tai dans les combats trouvée heureusement 
En cherchant une mort digne de son amant. 
Ainsi ce rang est sien , cette faveur est sienne , 
Et je n'ai rien enfin que d'elle je ne tienne. 

FABIAN. 

Non ; mais encore un coup ne la revoyez point. 

SÉVÈHE. 

Ah ! c'en est trop, enfin écla\t6sHtasi\cft v^>3aK\ 
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At-ta vn da troidova quand [D l'en as priée ? 

Je inmMeà n>iu U dire (elle est... 

Quoi? 



SoatieiU-inoi , Fabian : ce coup de foudre eit grand , 
Et frappe d'autant plux tjae plus il me surprend. 

Seigneur, qa'eat dnenu ce gdnérent courage? 

La coDitaace est ici d'an diffiàle mage : 
De poreila ddplaitira accablent un grand CCBor ; 
La vertu la plus mile en perd toute TÎgueur; 
Et quand d'un feu «i beao let amei unt ëpriMi, 
La mort les trooble moiua que de tdtei iDi^tritei. 
Je ne suis plu* à moi qnand j'enleuda ce diicoun.' 
Pauline eat mariée I 

Oni, depni* qoin» jonn : 
Polyeucte , nn aeigueur dea premieis d'Annénie , 
Goûte de lea hymeu la douceur infinie. 

■ iviaa. 
Je ne la puia du maint bUmer d'un mauvais choix; 
Polyeucte a du nom, et sort du sang des rois. 
Foiblet soulagements d'an malhenr sans leméde 1 
Pauline, je verrai qu'un autre vous possède! 
O cûf , qui nulgré ipai me nnvo^eL au jaur. 
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O sort , qpi redonniez l'espoir à mon amour, 
Reprenez la faveur que vous m'avez prêtée , 
Et rendezr-moi la mort que vous m'avez ôtée ! 
Voyons-la toutefois, et dans ce triste lieu 
Achevons de mourir en lui disant adieu. 
Que mon cœur, chez les morts emportant son image, 
De son dernier soupir puisse lui faire hommage. • 

FABIAN. 

Seigoeor , considérez. . . 

SBYÈRB. 

• Tout est considéré. 

Quel désordre peut craindre un cœur désespéré? 
N'y consent-elle pas? 

FABIAN. 

Oui, seigneur; mab... 
sévBRE. 

N'importe. 

FABIAN. 

Cette vive douleur en deviendra plus forte. 

si VER E. 

Eh ! ce n'est pas un mal que je veuille guérir ; 
Je ne veux que la voir, soupirer, et mourir. 

FABIAN. 

Vous vous échapperez sans douté en sa présence : 
Un amant qui perd tout n'a plus de complaisance ; 
Dans un tel entretien il suit sa passion , 
Et ne pousse qu'injure et qu'imprécation. 

sÉvàRE. , 

Juge autrement de moi , mon respect dure encore ; 
Tout viohnt qu'il est ^ mou àè&ftft^vt\^^w^. 
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Qœls reproches aaui penTent m'tlre perroU? 
De quoi pnis-je accuser qui œ m'a rien promis? 
Elle n'ot point parjure, elle nW point légère! 
Son devoir m'a trahi, mon malheur, et son père. 
Hais COI) devoir fut Juste, et son père eut raison ; 
J'impuie à mon malheur toute la trahison. 
Ud^u moins de fortune, et plus tût arrivée. 
Elit gagné l'un par l'autre, et me l'eût conservée ; 
Trop heureux , mais trop tard , je n'ai pu l'acquéri 
Laisse-la moi donc voir, sonpirer, et mourir. 

Oui , je vais l'assurer qu'en ce malheur extrême 
Voui êtes assez fort pour vous vaincre vous-même 

Qu'une perte imprévue arrache suivrais amants. 

Sans que l'ohjel présent l'irrite et le redouble. 

Fabian.jelavois. 
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SCÈNE 11. 

PAULINE, SÉVÈRE, STRATONIGE, 
FABIAN. 

* « 

PAULIVK 

Oiii , je Taime , Sévère , et n en fais poinl d*ezciue. 

Que tout autre que moi tous Hatte et vous abuse ; 

Pauline a lame noble , et parle à cœur oulrert. 

Le bruit de votre mort n est point ce qui vous perd. 

Si le dd en mon cboix eût mis mon hyméliée , 

A vos seules vertus je me serois dounée; 

Et toute la rigueur de votre premier sort * 

Contre votre mérite eût fait un vain effort. 

Je découvrais en vous d'assez illustres marques 

Pour vous préférer nféme aux plus heureux monarques; 

Mais puisque mon devoir m'imposoit d*autres lois. 

De quelque amant pour moi que mon père eût fait choix. 

Quand à ce grand pouvoir que la valeur vous donne 

Vous auriez ajouté l'éclat d'une couronne. 

Quand je vous aurois vu, quand je l'aurois haï. 

J'en aurois soupiré, mais j'aurois obéi; 

Et sur mes passions ma raison souveraine 

Eût blâmé mes soupirs ,et dissipé ma haine. 

SÉVÈRE. 

Que vous êtes heureuse ! et qu'un peu de soupirs 
Fait un aisé remède à tous vos déplaisirs ! 
Ainsi , de vos désirs toujours reine absolue^ 
Les plus grands changemeaU no\x& Vnw««xx«»^»»«>s 
2. ^ 
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De la ploi forte ardear vont portez vm oprit* 

Josqu'i rindiCTërencc , et peut-être an mépiû ; 

Et votre fermeté lait luccéder tam peine 

La fiiveur an dédain, et l'aiDOurà la haine. 

Qu'un peu de votre humeur, on de «olre vertu , 

Saulageroit les buiur de ce cœur abattu! 

Un (OufHr, une larme à regret épandne 

H'auroit ddja gméri de voua avoir perdue ; 

Ha laiion ponrroit tout »ai l'amour afbibli , 

Et de l'indiiKreace iroît jusqu'à l'oubli; 

Et, mon feu désormais se réglant sur le vAtrc, 

Je me IJetidrois heureux entre les bras d'une autre. 

trop aimable objet qui m'avez trop charmé. 



Je TOUS l'ai trop fait voir, «eignei 
Fouvoit bien étouffer les restes I 
Dieui , qne j'évileroi) de rigoure 
Ma raison , il est vrai , dompte mes tentimentE ; 
Hait, quelque autorité qtu sur eni elle ait prise. 
Elle n'y régne pas , elle les tyranniaci 
Et quoique ledehor» soitaana émotian. 
Le dedans a'eatque trouble et que sédition : 
TJn je ne sais quel charme encor ven vous m'emporte. 
Votre mérite est grand , si ma raison est forte ; 
Je le vois , encor tel qu'il alluma mes feui . 
D'autant plus puissamment solliciter met vœui. 
Qu'il est environ Dé de puissance et de gloire. 
Qo'en tou.i lieux après vous il Iraioe la victoire, 
Qarj'en sa» mienz le prix, el qu">\ n a çtAitt Aftji 
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Le généreux espoir que j'en avois conçu : 
Mais ce même devoir qui le vainquit dans Rome , 
Et qui me range ici dessous les lois d'un homme , 
Repousse encor si bien 1 effort de tant d'appas, 
Qu'il déchire mon ame, et ne l'ébranlé pas. 
C'est cette vertti même, à nos désirs cruelle, 
Que vous louiez aloils en blasphémant contre elle : 
Plaignez-vous-en encor; mais louez sa rigueur 
Qui triomphe à-la-fois de vous et de mon cceur; 
Et voyez qu'un devoir moins ferme et moins sincère 
N'auroit pas mérité l'amour du grand Sévère. 

SÉVÈUE. 

Ah ! madame, excusez une aveugle douleur 

Qui ne connoit plus rien que l'eicès du malheur : 

Je nommois inconstance et prenois pour un crime 

De ce juste devoir l'effort le plus sublime. 

De grâce montrez moins à mesf sens désolés 

La grandeur de ma perte et ce que vous valez ; 

Et, cachant par pitié cette vertu si rare 

Qui redouble mes feux lorsqu'elle nous sépare , 

Faites voir des défauts qui puissent à leur tour 

Affoiblir ma douleur avecque mon amour. 

PAULINE. -» 

Hélas! cette vertu, quoique enfin invincible, 
Ne laisse que trop voir une ame trop sensible. 
Ces pleurs en sont témoins , et ces lâches soupirs 
Qu'arrachent de nos feux les cruels souvenirs : 
Trop rigoureux effets d'une aimable présence 
Contre qui mon devoir a trop peu de défense! 
Mais si vous estimez ce vertueux. de:sck\T^ 




4» 



POLYEUCTE. 
m la gloire, et a 



Épir(piei-iiiol tiet pUan qni coulent 1 nu honta ; 
Ëp«rpMi mai dei feni qa'i regrat je «iimiinte ; 
EuGn jfiargao-Boi eet uitle* entretiew , 
Qui ne font qu'irriter *ai toimneiit* M le* miao*. 



QtM je me prive umi du leul biui qui tue nate l 

Sauvei-votu d'une vue k tmu lei deux fuqata. 

Quel prii de mon amour l qnel fruit de me* traraai ! 

C^eil te remède •enl qui peut guérir noi maui. 

Je teni mourir de* lokni ; aimei-en la mioioiTe. 

Je TeaiguéTiiile»iiUbiu;il>«ouillera>BiitmagiDim. 

Ah! pu Sqae votre gloire en prommca l'arrêt, - 
Il hut cpie ma douleur cède à ton intërAt. 
Est-il rien que *ar moi cette gloire n'obtisuiie? 
Elle me read leiMiiiiiqueje doit à la mieuue. 
Adieu : je vai* chercher au milieu dei combats 
Cette immiKtalilë que donne un beau irdpat. 
Et remplir dignement , par une mort pompeuM , 
De met pronien eiploiti l'attente avantigeoiei 
Si toutefoi*, aprè* ce conp mortel duiott. 
J'ai de la vie atsez pour chercher une mort. 



iïfli 



le aafjmente Ve ui^çUce, 
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Je l'éviterai même en votre sacrifice; 
Et, seule dans ma chambre enfermant mes regrets. 
Je vais pour vous aux dieux faire des vœux seciets. 

si V ÈRE. 

Paisse le juste ciel, content de ma mine. 
Combler d'heur et de jours Polyeucte et Pauline ! 

PAULINE. 

Puisse trouver Sévère, après tant de malheur, 
Une félicité digne de sa valeur ! 

SÉVÈRE. 

Il la trouvoit en vous. 

PAULINE. 

Je dépendois d'un père. 

SÉVÀRE. 

O devoir qui me perd et qui me désespère ! 
Adieu , trop vertueux objet, et trop charmant. 

PAULINE. 

Adieu, trop malheureux et trop parfait amant. 

SCÈNE III. 

PAULINE, STRATONICE. 

STRATONICE. 

Je vous ai plainst tous deux, j'en verse encor des larmes. 
Mais du moins votre esprit est hors de ses alarmes : 
Vous voyez clairement que votre songe est vain ; 
Sévère ne vient point la vengeance à la main, 

PAULINE. 

Ldisse'moi respirer du m,ovQ& ^ %v Vml \Bk.^& ^^^siwv\fc 

Ut- 
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An Ebrt de ma doolenr ta ia|^wlle) ma craiote : 
SoafiTB un peu it> «^ebe à au eapriti troublé», 
Et va m'accable point par dca mau redoubU*. . 



Je tremble , Stratonke ; 
Et.'biati qoeje m'eflraia avec pendejoMlae, 
Cette injiuts frayear nni ceMC lepiodoit 
L'imags dei malheun que j'ai vu cette nuit 

Sévère eat généieui. 

Malgré ta reteane , 
Polfeacu nnglant &appa toujonii ma me. 

Vous voyez ce rival hîn det vaux pour loi. 

Je cioii mime ao beioia qu'il Mroit son appui : 
Mai), soil cette crayan» oa.finuH on véritable. 
Son lëjour en ce lien m'eit toujoan redoutable; 
A qooi que >a TeTtujMÏiH le dkpoier, 
Il at pniuanc, il m'aime, et vient poor m'épouter. 
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SCÈNE IV. 

POLYEUCTE, NÉÂRQUE, PAULINE, 
STRATONICE. 

POLTBUCTK. 

Cest trop rara^r de pleurs , il est temps ^vlûb tarissent; 
Que votre donlear cesse , et vos craintes finissent ; 
Malgré les £auz avis par vos dienx envoyés , 
Je sois vivant, madame, et vous mé revoyez. 

PAULINE. 

Le jour est encor long } et , ce qui plus m'effraie , 
La moitié de l'avis se trouve déjà vraie : 
J'ai cru Sévère mort , et je le vois ici* 

POLTEDCTE. 

Je le sais; mais enfin j'en prends peu de souci. 
Je suis dans Mélitène; et, quel que soit Sévère , 
Votre père y commande, et l'on m'y considère; 
Et je ne pense pas q^'on puisse avec raison 
D'un cœur tel que le sien craindre une trahison : 
On m'avoit assuré qu'il vous faisoit visite. 
Et je venois lui rendre un honneur qu'il mérite. 

PAULINE. 

Il vient de me quitter assez triste et confus ; 
Mais j'ai gagné sur lui qu'il ne me verra plus. 

POLTEUCTE. 

Quoi ! vous me soupçonnez déjà de quelque ombrage? 

PAULINE. 

Je hrok à tou$ trois un ttoç «iaL<sd[A& on&m^. 
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J'assure mon repos que troubJent set regards: 

La T«rtu 1b plus ferme évite les hasards; 

Qui s'eipose bu péril veut bien trouTer sa perte; 

Et, pour vous en parler avec une ame ouverte. 

Depuis qu'un vrai mérite a pu noua enflammer. 

Sa présence toujours a droit de nous charmer. 

Oulre qu'on doit rougir de s'en laisser surprendre, 

On souffre à résister, on souffre à s'en défendre; 

Et, bien que la vertn triomphe de ces téui, 

La victoire est pénible, et le combat honteux. 

O vertu trop parfaite, eldevoir trop sincère , 
Que vous devez couler de regrets à Sévère ! 
Qa'aui dépens d'un beau feu vous me rendez heurt 
Et qae vooa étea doux à mon comr amoureux ! 
Plus je vois mes débuts et plus je voas contemple. 
Plus j'admire.. ■ 

SCÈNE V. 



Seigneur, Félix vous mande an temple 
La victime est choisie, et le peuple à genoux; 
Et , pour sacriAcT , on n'attend plus que vous. 

Va, aousalioas te «uivre. \ veiiei-voiu,niB&ame^ 
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PAULINE. 

Sévère craint ma vue, elle irrite sa flamme ; 
Je lui tiendrai parole , et ne veux plus le voir. 
Adieu : vous l'y verrez;. pensez à son pouvoir, 
Et ressouvenez-votts que sa faveur est grande. 

POLTBUCTE. 

Allez, tout son crédit n'a rien que j'appréhende; 
Et comme je connois sa générosité , 
Nous ne nous combattrons que de civilité. 

SCÈNE VI. 

POLYEUCTE, NÉARQUE. 

NÉABQUE. 

OÙ pensei-voHS aller? 

POLTEUGTE. 

Au temple où l'on m'appelle. 

NÉARQUE. 

Quoi ! vous mêler aux vœux d'une troupe infidèle? 
Oubliezrvous déjà que vous êtes chrétien? 

POLTBUCTE. 

Vous^ par qui je le suis , vous en souvieut-^l bien? 

NÉARQUB. 

J'abhorre les faux dieux. 

POLTEUGTE. 

Et moi, je lès déteste. 

NÉARQUE. 

Je tiens leur culte impie. 
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POLTBUCTE. 

Et je le tiens funeste. 

NÉARQDB. 

Fuyez donc leurs autels. 

POLTEUCTE. 

Je les veux renverser. 
Et mourir dans leur temple ou les y terrasser. 
Allons, mon cher Néarque, allons, aux yeux des hoc 
Braver l'idolâtrie ^ et montrer qui nous sommes : 
C'est l'attente du ciel, il nous la faut remplir; 
Je viens de le promettre , et je vais l'accomplir. 
Je rends grâces au Dieu que tu m'as fait connoître 
De cette occasion qu'il a sitôt fait naître , 
Où déjà sa bohté , prête à m» couronner, 
Daigne éprouver la foi qu'il vient de me donner. 

NBABQUE. 

Ce zèle est trop ardent, souffrez qu'il se modère. 

POLTEUCTE. 

On n'en peut avoir trop pour le Dieu qu'on révère. 

NÉARQUE. 

Vous trouverez la mort. 

POLTEUCTE. 

Je la cherche pour lui. 

NÉARQUE. 

Et si ce cœur s'ébranle? 

POLTEUCTE. 

il sera mou appui. 

NÉARQUE. 

Il ne commande point que Ton s'y précipite. 
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POLYEUCTK. 

Plus elle est Tolontaire , et plus elle mérite. 

NÉARQOE. 

Il suffit, sans chercher, d'attendre et de souffrir. 

POLTEUCTE. 

On souffre avec regret , quand on n'ose souffrir. 

N BAR QUE. 

Mais dans ce temple enfin la mort est assurée. 

POLYEUCTE. 

Mais dans le ciel di^a la palme est préparée. 

If^ARQUE. 

Par nne sainte vie il faut la mériter. 

POLYEUCTE. 

Mes crimes en vivaift me la pourroient ôter. 
Pourquoi mettre au hasard ce que la mort assure? 
Quand elle ouvre le cîel , peut-elle sembler dure? 
Je suis chrétien, Néarqne, et le suis tout-à-fait ; 
La foi que j'ai reçue aspire à son effet. 
Qui fuit croit lâchement, et n'a qu'une foi morte. 

NÉARQUE. 

Ménagez^otre vie , à Dieu même elle importe ; 
Vivez pour protéger les chrétiens en ces lieux. 

POLYEUCTE. 

L'exemple de ma mort les fortifiera mieux. 

NÉARQUE. 

Vous voulez donc mourir? 

POLYEUCTE. 

Vous aimez donc à vivre? 
NÉ arque!. 
Je ne puis déguiser que j ^\ pwTvt a \w» «qcvnx^« 
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Soiu l'horrenr àa tounnenta je craim de racconiber. 

Qui marche aMorémenl n'a point peur de tomber : 
Dieo foit put , an beioiD, de sa force Infinie. 
Qui craint de le nier, doni ton ame le nie ; 
Il croit le pouvoir faire , et dente de u (oi, 

Qni n'apprébende rieo préiume trop de uL 

J'atten'ls tout deu grâce, etrieirdeiiia foitteMe- 
Mait loin de me preuer, U hat qoe je •om preaie 1 
l/où vient cette froideur? 



I) l'eit oH«t pourtant : «ùvoiu œ uiiit effort; 
Dreaaoni-lDi dea auleti tar de> moncaani d'idoU*. 
Il Font , je me lauriena encor de TM pirolea , 
Néj^liger^ ponr loi plaire, et fenune, et bien*, et Tattgi 
Exposer pour sa gloire et verser tout son sang. 
Hélas ! qu'avex^-vou fait de celte amour parfaite 
Que voiu me sonhaitiei, et que je vou) lonliaire? 
S'il vous en reele encor, n'étes-vou» point jaloux 
Qu'à grand'peine diretien j'en moatre plni que voiu ? 

Vous aortez du baptême ; et ce qui vou* anime , 
C'est sa grâce qu'en voua n'affaiblit aucuu crime; 
Comme encor tout entière, elle agit pleinement, 
Kt tout lemble possible à son feu véhément; 
Miis luette même g:race en miâ ^minuée , 
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Et par mille péchés sans cesse exténuée , 
Agit aux grands effets avec tant (ie langueur, 
Que tout semble impossible à son peu de vigueur. 
Cette indigne mollesse et ces lâches défenses 
Sont des punitions qu'attirent mes offenses; 
Mais Dieu, dont on ntf doit jamais se défier. 
Me donne votre exemple.àncie fortifier. 

Allons , cher Polyeucte, allons aux y^z <les hommes 
Braver l'idolâtrie, et montrer ^pi nous sommes ; 
Puissé-je vous doniier l'exen^file de souffrir. 
Comme vobs me donnez oehii de voo* offrir I 

POLtEUCTf. 

A cet heureux transport que le ciel vous eirvoie. 
Je reconnois Néarqu%, et j-en pleure dç joie. 
Ne perdons plus de temps; le sacrifice .est pirét; 
Allons-y du vrai Dieu, soutenir l'intérêt; 
Allons fouler aux pieds ce foudre ridicule 
Dont arme uu bois pourri ce peuple trop crédule ; 
Allons eu éclairer l'atettglemeiitfatai; ^ 
Allons briser ces dieux de pierre et de métal; 
Abandonnons nos jou^s à cette ardeur céleste; 
Faisons triompher Dieu : qu'il dispose du reste. 

«ÉARQUB. 

Allons faire éclater sa gloire aux yeux de tous , 
Et repondre avec xéle à ce qu'il veut de nous. 



FIN DU SECOND ACTE 



^ 




ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

l'iULINE. 

Que de loucû flgtianli, que de confus nuages. 
Présentent k mes yeux d'ineonstautes images i 
Douce tiaQquîllité <pjc je u ose espérer. 
Que ton divin rayon tarde à lu éclairer ! 
Mille agitations que mes troubici produisent 
Dans mon cœur ébranlé (onr à tour se détruisen 
Aucun eipoirn'} <vnte où j'ose peniiler, 
Aucun effroi n'y régne oit j'osa lu'arrétOT. 
Mon espritf embrassant toat ce qu'il s'imagine. 

Et suit leur laiue idée av» ai peu d'effel 
Qu'il ne peni espérer ni craindre lonl-à-feit. 

Et je n'oae pen>cr que d'un iril bien égal 
l'olyeucte en ces lieux puisi^e voir son rival. 
Commeenlre deux riïauila haine est naturelle. 



POLYEUCTE. 5i 

Quelque haute raison qui régie leur courage , 
L'un conçoit de l'envie, et l'autre de l'ombrage; 
La honte d'un affront que chacun d'eux croit voir, 
Ou de nouveau reçue, on prête à recevoir. 
Consumant dès l'abord toute leur patience. 
Forme de la colère et de la défiance; 
Et, saisissant ensemble et l'époux et l'amant, 
En dépit d'eux les livre à leur ressentiment. ... ^ 

Mais que je me figure une étrange chimère ! 
Et que je traite malPolyeucte et Sévère , 
Comme si la vertu de ces fameux rivaux 
Ne pouvoit s'affranchir de ces communs défauts ! 
Leurs âmes à tous deux d'elles-mêmes maîtresses 
Sont d'un ordre trop haut pour de telles bassesses : 
Ils se verront au temple en hommes généreux. 
Mais , las ! ils se verront, et c'est beaucoup pour eux. 
Que sert à mon époux d'être dans Mélitène , 
Si contre lui Sévère armé l'aigle romaine , 
Si mon père y conmiande , et craint ce favori , 
Et se repent déjà du choix de mon mari? 
Si peu que j'ai d'espoir ne luit qu'avec contrainte ; 

• En naissant il avorte, et fait place à la crainte ; 

, Ce qui doit l'affermir sert à le dissiper. 
Dieux, faites que ma peur puisse enfin se tromper \ 
Mais sachohs-eu l'issue. 
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SCÈNE IL 

PAULINE, STRATONICE. 

PAÛLINB. 

Eh bien, ma Stratonioe, 
Gomment s'est terminé ce pompeux sacrifiée? 
Ces rivaux généreui; au temple se sont tus ? 

S^RATONICE.- 

Ah, Pauline! 

PAULINE. 

Mes vœux ont-ils été déçus? 
J'en vois sur ton visage une mauvaise marque. 
Se sont-ils querellés? 

STBiTOniGE. 

Pôlyeuctè , Néarque , 
Les chrétiens... 

PAITLIM^.' 

Pslrle donc ^ les èhrétiens... 

STRATONICB. 

Je ne puis. 

PAULINE. 

Tu prépares mon «m« à d'étranges ennàis. 

STRATONIGE. 

Vous n'en sauriez avoir une plus juste cause. 

PAULINE. 

L'ont-ils assassiné? 

STRATONICE. 

Ce seroit peu de chose. 
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Tout votre songe est vrai, Polyeucte n'est plus... 

PAULINE. 

Il est mort? 

STRATOMICE. 

Non, il vit; mais, ô pleura superflus ! 
Ce courage si grand, cette ame si divine, 
N*est plus digne du jour, ni digue de Pauline. 
Ce n'est plus cet époux si charmant à vos yeux ; 
C'est l'ennemi commuu de l'état et des dieux , 
Un méchant , un infâme , un rebelle , un perfide , 
Un traître , un scélérat , un lâche , un parricide , 
Une peste exécrable à tous les gens de bien , 
Un sacrilège impie , en un mot un chrétien. 

PAULINE. 

Ce mot anroit suffi sans ce torrent d'injures. 

STRATQN10E« 

Ces titres aux chrétien» sont-ce des impostures? 

PAULINE. 

Il est ce que tu dis , s'il embrasse leur foi; 
Mais il est mon époux, et tu parles à moi. 

STRATONICE. 

Ne considérez plus que le dieu qu'il adore. 

PAULINE. 

Je l'aimai par devoir; ce devoir dure encore. 

STRATONICE. 

Il vous donne à présent sujet de le Uaïr : 

Qui trahit tous nos dieux auroit pu vous trahir. 

PAULINE. 

Je l'aimerois eucor, quand il m'auroit trahie; 
Et, si de tant d'amour tu peux être ébahie ^ 




Si POLTEUCTE. 

Apprenik que mon devoir ne dépeiui poiut da sisn : 
Qa'ît y manque, l'il veut; je doit fain Ju mien. 
Quoi! s'il aimoit ailleurs, serois-je dispensée 

Quelque chrétien qu'il >oit,je n'eu ai point iJ'horrei 
Je cfaérii ^a persoime , al je haia son ertcor. 
Mais quel nssentimenC an témo)||ne mon pén? 

Une secréLerage, un excès de colère. 
Malgré <fui, toutefois, uureite d' amitié 
Montre pour Palyeucle encar quelque pitié. 
Il ne veut point sur lui faire agir sa justice. 
Que du traître Héoique il n'ait va lu sup[4ice. 

Quoi ! Néarqa4 en est d«DC ? 

, Nëarqueratéduili 

De leu[ vieitla amitié c'est li l'indigne truil. 
Ce perlide tiintût . en dépit de lui-mâme , 
L'arrachante vos ItraBle traînait au baptême. 
Viûlà ce grand secret et <i mystérieux 
Que n'en pouvait tirer votre amour curienx. 

Tu me blâmois alors d'être trop imporCune. 

Je ne prévoyois pas une telle infortune. 

Avant qu'abandonuer mon ame ù mes douleurs. 
Il me faut essayer la force de mes pleurs i 
En ipialilê de Ivmme, ou de fille, j'espère 
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Quils vaincront an époux, ou fléehiront un père. . 
Que si sur l'un et Tautre ils manquent de pouvoir, 
Je ne prendrai conseil que de mon désespoir. 
Apprendfi-^noi cepemlant ce ^'Hs ont £ait an temple. 

STBATONlCe. 

C'est une in^fuété qui nient jamais d'exemple. 
Je ne puis y jpenser sans frémir à l'instant , 
Et crains de faire un crime en vous la racontant. 
Apprenez en deux mots leur brutale insolence» 

Le p^tre avoit à peine obtenu du silence , 
Et devers l'orient assuré son aspect » 
Qu'ils ont fait éclater leur manque de respect. 
A chaque occasion de la cérianonie, 
A l'envi l'un et l'autre étaloit sa manie , 
Des mystères sacrés hautement se moquoit , 
Et traitoit de mépris les dieuk qu'on invoquoit. 
Tout le peuple eu murmure, et Félix s'eu offense. 
Mais tous deux s'emportant à plus d'irrévérence , 
« Quoi ! lui dit Polyencte en élevant sa voix, 
« Adorez-vous des dieux ou- de pierre ou de bois? » 

Ici dispensez-moi du récit des blasphèmes 
Qu'ils ont vomis tous deux contre Jupiter mêmes : 
L'adultère et l'inceste en étoient les plus doux. 
« Oyez , dit-il ensuite, oyez , peuple ; oyez , tous. 
Le Dieu de Poiyeucte et celui de Néarque 
De la terre et du ciel est l'absolu monarque, 
Seul être indépendant, seul maître du destin. 
Seul principe étemel , et souveraine fin. 
C'est ce Dieu des chrétiens qu'il faut qu'on remercie 
Des victoires qu'il donne h Tempèrent l\«.^\ 




S6 POLïEUCTE. 

Luii«u] lient en sa main le Auccèsdes combat! ; 

Il le veut ëleier, il le peut mettre à bai; 

Sa bonté, sou pouvoir, sa justice ttt immense; 



Bt lui seul qui punit, Ini 






D'une foreur pareille ils courent à t'aulel. 
Cieai, a-l-<Hi vu jamais, a-t-ou rien vu de tel? 
Du plus puksant de* dieni nous voyons lu statue 
Par une main imfue à leurs pieds abattue , 
Les mystères troubles , le temple profané , 

Qui craint d'être accablé sous le courroux céleste. 
Fëlii... Mais le voici qui vous dira le reste. 



SCÈNE III. 

FÉLIX, PAXILISE, STBATONICE. 
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Je parle ih NâRpw, et xoM de nitm ëpou, 
Qnelqae hutipie qu'il «rit de ee doni tuan d> ^iiiilii , 
HonamehlicoasMrwimieBtimeiil ptin tendre j 
LagrandeordffxmcrbMetda mond^aiiir 
N'a pas éteint l'amour qai me l'a fait choisir. 

Je u'attendoif pu moim de la bonté d'un pèn. 

PiLIK. 

Je poimn* llmmoler a ma josle colère : 
Car TOai n'JgiKweE paa k qoel cninMe d'borreor 
De loii audace impie a tooiUé la farenr; 
Voas TsTez pu «atoir àa moiiu de Straloiiiik. 

Je sais que de n Marque il doil voir le supplice. 

FiLII. 

Du cciueil qa'il doit prendre il sera mieni imtniit. 

Quand il verra punir celai qai l'a aédnit. 

Au spectacle (anglaat d'an ami qu'il fsal tdirie, 

Bessaiùuent une «me arec tant de pouvoir, 
Que qui voit le trépas ceste de le vouloir. 
L'exemple louche plus que ^e fait la meuace : 
Cette indiscrète ardeur tourne bienjAt en glace; 
Et nom verrom lûeuiat ion c(£ur iuquîélé 
Me demander pardon de tant d'lm[à<té. 

Voua pouvez espérer qu'il change de courage? 

vlbix. 
Aux dépens de Néarqneil doit se ceudTï «asyt,. 
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U le doit; mais, hétas, où me reavoyei<-voui? 
Et qnels tristes hasards ne court poiot mou i^poui. 
Si de soD incODatance il faut ipi'enfiii j espère 
Le bien que fespeioli de la bonté d'un père ! 

Je voua eo fais trop Toir, Pauline, à cotuentir 

Qu'il évite la mort par un prompt repentir. 

Je devois même peioe à des crimes semblables ; 

Et , mettant difTëreuce entre ces deux conpablei , 

J'ai trahi la justice à l'amoar paUmel ; 

Ja me suis fait pour lui moi-même criminel; 

Et j'attendoit de vous, au milieu de vos craintes , 

Flus de remerciements que je n'entends de plaintes. 

De quoi remercier qui m 



Je sais quelle al l'humeu 
Dans l'obsCioatioD juaqu'i 
Vouloir sou repentir, c'ei 


r et l'esprit d'un chrétien 1 

m bout ït demeure : 
Il ordonner qu'il meure. 


Sa grâce est 


en a. main, ( 


;'eBtàluid'yréver. 


Failes-la lou 


tenlitie. 


LIHE. 


II 


fureurs de sa secte. 


Je l'abandon 


iioauilois,. 


lu'il faut que je respecte. 
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PAULINE. 

Est-ce ainsi ^e d*un gendre an beau-père est lappni? 

FELIX. 

Qu'il fasse autant pour soi comme je fais |k)ur lui. 

PAULINE. 

Mais il est aveuglé. 

FÉLIX. 

Mais il se plait à Tétre. 
Qui chérit son erreur ne la veut pas connottre. 

PAULINE. 

Mon père, au nom des dieux... 

FÉLIX. 

Ne les réclamez pas , 
Ces dieux dont l'intérêt demande son trépas. 

PAULINE. 

Ils écoutent nos vœux. 

FÉLIX. 

Eh bien , qu'il leur en fasse. 

PAULINE. 

Au nom de l'empereur, dont vous tenez la place... 

FÉLIX. 

J'ai son pouvoir en main; mais, s'il me Ta commis, 
C'est pour le déployer contre ses ennemis. 

PAULINE. 

Polyeucte l'estr-il? 

FELIX. 

Tous chrétiens sont rebelles. 

VAULINB. 

N'écoutez point pour lui ces maximes cruelles; 
En épousant Pauline il s'cstta\XNoVc^^Kû^» 




6o POLTEUCTE. 

Ja ngarde u boM, et ue voia {do* MU ram. 
Quand le crime d'état se iDtle au tocril^e , 
Le «ang ni l'amitië n'ont plui de ptiiilége. 

Quel eicèi de rigueur! 

Hoindte que >on fbi&it. 

de mon wiige afFrem trop rentable effet ! 
Voyez-vous qu'avec lui ToUpMdet votre fill«? 

Lea dieux et l'empereur sont pins que ma famille. 

La perte de loiu deux ne vous peut arrêter! 

J'ai le»d!eui et Decie enjemble à redouter. 
Mail nouf u'aiou encore à craindre rien de triste : 
Dans son aveuglement peniei-vous qu'il pertiMe? 
S'il Doot lembluil tantôt courir ï ion malheur. 
C'est d'un uouteau chrétien la première chaleur. 

Si lous l'aimei enco'r. quittez (elle espérance 
Quedeui fui) eu un jour il change de croyance: 
Outre que l«i chrétiens ont [ilos deduretë. 
Vous atteiidei de lui trop de légèreté. 
Ce n'est point une erreur avec le Uil sucée , 
Que sans l'eiamiaer son amc ait embrassée ; 
l'olycucte est chrétien, parcequ'il l'a voulu, 
k'r mus porluit ail temple nu Cipril téxilii. 
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Vous devez présumer de loi comme du reste : 
Le trépas n est pour eux ni honteux ni fnn^te; 
Ils cherchent de la gloire à mépriser nos dieux; 
Aveugles pour la terre , ils aspirent anx cieux; 
Et, croyant ^e la mort leur en ouvre la porte. 
Tourmentés y déchirés, assassinés, n'importe. 
Les supplices leur sont ce qu'à nous les plaisirs. 
Et les mènent an but où tendent leurs désirs : - 
La mort la plus infâme ils l'appellent martyre. 

FELIX. 

Eh bien donc, Polyeucte aura ce qu'il désire : 
N'en parlons plus. 

PAULINE. 

Mon père... 

SCÈNE IV. 

FÉLIX, ALBIN, PAULINE, STRATONIGB. 

FÉLIX. 

Albin , en est-ce fait ? 

ALBIN. 

Oui, seigneur; et Néarque a payé son forfait. 

FÉLIX. 

Et notre Polyeucte a vu trancher sa vie? 

ALBIN. 

il la vu , mais, hélas ! avec un ceil d'envie. 

1 1 brûle de le suivre , au lieu de reculer ; 

Et son cœur s'affermit , au lieu de % «Xsws\»x . 




polyeucte. 

le dirais bien. Encore un coap, m 
s man respect a pn loas satisl^ire 
l'avez priié , si voua l'avez chëii... 

nez trop, Pauline, uu indigne ma 



I) est de votre choii la glorieuse estime; 

Rt j'ai , pour l'accepter, éteint le pliis beau feu 

Qui d'une ame bien née ait iDérité l'aveu. 

Au nom de cette aveugle et prompte obéissance 

Que j'ai toujours rendue aui lois de la naissance , 

Si voua avez pu tout sur moi , sur mon amour. 

Que je puisse sur vous qaelcjne chose à mon Cour! 

Par ce juste pouvoir à présent trop à craindre, 

Par ces beaux sentiments qu'il m'a fallu contraindre. 

Ne m'Atei pas vos dons ; ils sont chen ï mes yeux , 

Et m'ont assez coûté pour m'étre précieui. 



Vousi 






leju 



Je n'aime la pitié qu'au prii que j'en veux prendre : 
Employez mieui l'effort de «os justes douleurs; 
Malgré moi m'en toucher, c'est perdre et temps et plen 
J'en vemétrelemaltre.etje veui bien qu'on sache 
Que je la désavnue alors qu'on me l'arrache. 
Préparez-vous à voir ce malheureux chrétien ; 
El failesvotreelforlqoandj'aurai fait le mien. 
Allez; n'irritei plus un père qui vous aime; 
J:i tâcliei d'olitenir votre ^poiii de lm-m*w.E, 
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Tantôt jusqu en ce lieu je le ferai venir : 
Cependant quittez-nous; je veux l'entretenir. . 

PAULINE. 

De grâce, permettez... 

FÉLIX. 

Laissez-nous seuls, vous dis-je; 
Votre douleur m'ofifense autant qu elle m'afflige. 
A gagner Polyeucte appliquez tous vçs soins : 
Vous avancerez plus en m'importunant moins. 

SCÈNE V. 

FÉLIX, ALBIJi. 

FÉLIX. 

Albin, comme est-il mort? 

ALBIN. 

En brutal , en impie , 
En bravant les tourments , en dédaignant la vie , - 
Sans regret, sans murmure, et sans étonpement. 
Dans l'obstination et l'endurcissement. 
Comme un chrétien enfin , le blasj^ème à la bouche. 

FELIX. 

Et l'autre? . 

ALBIN. 

Je Xaà dit déjà, rien ne le touche : 
Loin d'en être abattu , son cœur en est plus haut ; 
On l'a violenté pour •quitter l'échafaud : 
Il est dans la prison , où je l'ai vu conduire; 
Mais vous êtes bien loin eucox dft \& \«^^vcC 




On ne uft poa les 
De peiuers sur pen? 



POLYEUCTE. 
mallieuietii '. 

Tout le monile v( 



ïelJei 



11 l'ai 



Btkt 



Miptée, 



La joie, et la douleur, lani 

J'entre en do lenliiOBiiU qui ne sont pas crajablet; 

J'ea ai de violents , jeu ai de pitoyables ; 

J'eu ai de gënéreui qui u'oseroieDE agir; ' 

J'en si même de bas, et qui me font rougir. 

J'aime ce malheiïreui que j'ni choisi pour gendre. 

Je haia l'aveugle erreur qui le vient de snTprondre; 

Je djjjore >a perte , et, le vendant sauver. 

J'ai la gloire des dieux euseuible k couserver ; 

Je redoute leur fondre, et celui de IMcic; 

Il y va de ma charge, il y va de ma vie. 

Ainsi tantAe pour loi je m'espose au trépas. 

Et tantAt jele perds pour oe me perdre pas. 

Dëcieeïcnsera l'amilici d'un beau-piTc; 

Et d'ailleurs Polyeucts eat d'un sang qu'on révère. 

A punir le» dirétiens son ordre est rigooreuic j 
Et plus l'exemi^e est grand , plus il est dangereni ; 
On ne distingue point quand l'offense est publique; 
/ï, lorsqu'on ilissimule un crime d<naettt(\>iï , 
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Par quelle autorité peut-on, par quelle loi, 
Châtier en autrui ce qu'on souffre chez soi? 

ALBIN. 

Si vous n'osez avoir d'égard à sa personne, 
Écrivez à Décie afin qu'il%n ordonne. 



FELIX. 



Sévère me perdroit, si j'en usois ainsi : 

Sa haine et son pouvoir font mon plus grand souci. 

Si j'avois différé de punir un tel crime, 

Quoiqu'il soit généreux, quoiqu'il soit magnanime, 

Il est homme , et sensible , et je l'ai dédaigné ; 

Et de tant de mépris son esprit indigné , 

Que met au désespoir cet hymen de Pauline , 

Du courroux de Décie obtiendroit ma ruine. 

Pour venger un affront tout semble être permis , 

Et les occasions tentent les plus remis. 

Peut-être , et ce soupçon n'est pas saus apparence , 

Il rallume en son cœur déjà quelque espérance ; 

Et, croyant bientôt voir Polyeucte puni. 

Il rappelle un amour à grand'peine banni. 

Juge si sa colère , en ce cas implacable , 

Me feroit innocent de sauver un coupable , 

Et s'il m'épargneroit , voyant par mes bontés 

Une seconde fois ses desseins avortés. 

Te dirair-je un penser indigne , bas , et lâche ? 
Je l'étouffé, il renaît; il me flatte, et me fâche : 
L'ambition toujours me le vient présenter; 
Et tout ce que je puis, c'est de le détester. 
Polyeucte est ici Tappui de ma famille ; 
Mais si , par son trépas, l'autre éçou&olt \saa.€ASA. ^ 
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J'acqneiTou bien par là de [dm puiuaDb appui* , 
Qui me raettnii«it plus haut ceut fou qos ja.me «ul 
Mou cœur eu prend pat force une mal^ne joie. 
Mais que plutâl kciel à tes yeux me (uudroie. 
Qu'à des penters si bu je piibse consentir. 
Que jusque-là ma gloire o 



Votre ctenr est trop bon , et votre ame trop haute. 
liLiU vous résolvec-voHS à punir cette &ute? 

Je vais dan* la prison Aire tout mon effort 
:l vaincre cet esprit par l'effroi de la hutIi 
El nous verrons , après , ce que pourra Pauline. 



Ne ma presse point tant; dans un tel déplaisir. 
Je ne puis que résoudre , et ne sais que choisir. 



Qu'en sa faveur déjà la ville se rebelle , 
Et ne peut voir passer par la rigueur des loL 
Sa dernière espérance , et le sang de ses rois 
Je tiens sa prison même assez mal assurée ; 
J'ai laissé tout autour une troupe éploree ; 



Il faut, donc l'en ti 
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ALBIN. 



67 



Tirée l'en donc vonsHnôme, et d'an espoir de grâce 
Apaisez la fureur de cette populace. 

FÉLIX. 

Allons ; et, s'il persiste à demeurer chrétien. 
Nous en disposerons sans qu'elle en sache rien. 



FIN DU TROISIEME ACTB. 




ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

POLTEUCTE, CLËOM. mois «itkes gahdis. 

Gardes, qoe me veat-on? 

Pauline vous demande. 

O préieuce, Û coinbiil que sur-loat j'appréhende! 
Félix, dans la prison j'ai triomphé de [oi. 
J'ai ri de la menace , et t'ai vu sani effroi : 
Tnpieadt pour t'en venger de plus puiiuntes armei. 
Je cra^noii beaucoup moiiu tes baurreaui (pie ses lanno. 

Seigneur, qui vois ici les périls ijue je cours, 
Eu ce pressaut bewin redouble lou tecaurs. 
El loi qui, tout sortant encor de la vicloire, 
Regardes mes travauï du séjour de la glaire , 
Cher Néarque, pour vaincre un si fort ennemi. 
Prête du haut du ciel la main à ton ami. 

Gardes, oseriei-vous me rendre un bon office' 
Non pour me dérober aux rigueurs du supplice; 
Ce n'esl pas mon dessein qu'on me fasse évader ; 
Mais coiame A suffira cle trois à mp garder, 



POLVEWCTE. «g 

L'aiitn ta'ditigïroit d'aller qnerit g^rèn; 
Je croU que utiu p4ril on peut me «âtirtaiW; 
Si j avois pu lui dire nu tecret important, 
Il vivrait plut benreai, et jemourroii content. 



Sévère h mon débat fera ta rtcampense, 
Ta.neperdi point de temps, et reviens promplemenl. 









SCÈNE n. 

POLTEDGTE. 

{Les gardes ae retirait ouf cSUs du thiàtn.) 
Source délicieuse , en miières féconde , 
Qne voulei-vous de moi, flatteuses Tolaptés? 
Houteui attachements de la chair et du monde, 
Qae ne me quittez-vous, quand je tous ai quittés! 
Allez, honneurs, plaisirs, qui me livres la guerre: 

Tonte votre filiale, 

Sujette à rhistabililé, 

En oloiiii de tien tombe par terre g 

Et cornoM elle a l'éclat du verre. 

Elle en a la fragilité. 
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Les ennemis de Dieupompeai et florissants. 

ïl elale à son tour des revers équitables 

Par qui les grands sont eonfonjus; 
Et les glaives qu'il tient pendus 
Sur les plus forlunés coupable» 
Sont d'autant plus inévitables 
Que leurs coups sont moins attemius. 

I^ipc altéré de sang.Dede impitoyable, 

De ton heureui destin vois la suite effroyable; 
Le Scythe va venger la Perse et les chréliens. 
Encore un peu plus outre, et ton beureesC venue 

Et la Poudre qui va partir, 
Toute prèle à crever la nue , 
Ne penl plus être retenue 
Par l'attente du repentîi. 

Qae cependant Félii m'immole à ta colère ; 
Qu'un rival plus puissant éblouisse ses yeui; 
Qu'aui dépens de ma «ieil s'en fasse beau- père. 
Et qu'à titre d'esclave il commande en ces lieui : 
Je consens, ou plutôt j'aipîre à ma ruine. 

Monde, pour moi tu n'as plus rien ; 

Je porte en un «eut tout chrétien 

Une flamme toute divine; 

Et je ne regarde Pauline 

Que comme un obstacle à mou bien. 
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Saintes douceurs du ciel, adorables idées, 
Vous remplissez un cœur qui vous peut recevoir. 
De vos sacrés attraits les âmes possédées 
Ne conçoivent plus rien qui les puisse émouvoir. 
Vous promettez beaucoup, et donnez davantage: 
Vos biens ne sont point inconstants ; 
Et l'heureux trépas que j'attends 
Ne vous sert que d'un doux passage 
Pour nous introduire au partage 
Qui nous rend à jamais contents. 

C'est vous , ô feu divin que rien ne peut éteindre , 

Qui m'alléz faire voir Pauline sans la craindre. 

Je la vois : mais mon cœur, d'un saint zélé enflammé. 

N'en goûte plus l'appât dont il étoit charmé; 

Et mes yeux , éclairés des célestes lumières. 

Ne trouvent plus aux siens leurs grâces coutumières. 

SCÈNE III. 

POLYEUCTE, PAULINE, gardes. 

POLYEUCTE. 

Madame, quel dessein vous fait me demander? 
Est-ce pour me combSEittre , ou pour me seconder? 
Cet effort généreux de votre amour parfaite 
Vient-il à mon secours, vieut-il à ma défaite? 
Apportez-vous ici la haine ou l'amitié , 
Comme mon ennemie , ou ma cYv^te vcvçyvVvôr". 




7» POLTEUCTE. 

Vous n'avez point ici d ennemi qoe vauB-méme; 
Seul roui voni liuuei lonque chacun vooi ainiB; 
Seul voua eiïcalei tout ce que j'ai révë: 
Neveuillez pu TOiu perdre, et voui ÀUi Mnv4. 
A quelque cilrimité que votre criine pane , 
Vuuï étei innocent , li vooi vom tiitei çrace. 
Daignez coniidérer le sang dont vou* lortet. 
Vos {grandes actiçm , toi ma qualitëi : 
CbéKde tout le peuple , eatimé chez le princa. 
Gendre du guuremenr de toute la provinca; * 
Je ne voua compte à rien le nom de mon époux, 
C'est un bonheur pour moi qui u'est pas grand pour TO 
Mai* après \oa eiploitt, après votre uaiisance. 

Et u'abandonnei pas k la main d'un Iwurreau 
Ce qu'à DM juttes vœui ptouieC un sort si beau. 

Je considère plus: je siiis mes avnnlngea,. 

Kt l'apoiiïijue sur eux funnent \es grj 

Ils n'ospirint ciifiu qu'à dus biens pnssa{;eri, 

Que troublent les soucis , que suivent les dau^rt ; 

La mort nous les ravit, la fiirtune s'en joue i 

Aujourd'hni dans le trône, et dpmain dans la boue; 

Ktleurj^nsbantéclut failUnt deinécoDtenli, 

Ijuo peu de vos C&ars en ont joui loui;-tem[)S. 

J'ai de l'ambition, mais plus noble et plus belle: 
Cette gnuideur périt. J'en veux une immortelle, 
L'u iHHiheur assuré, («ni mesure el sunsfin, 
^H-^/,.™,M,/eJ'„i,vi«,an-a.ssHs4«n\c»\in. 




Est^e trop l'acheter que d'une ti».^ —v. 
Qui, tantôt, qui , soudain, me peut être rt 
Qui ne me fait jouir qne d'un initRnt qui fa 
Et ne peut m'auuTtT de celtii qui le anit? 

Voilà de vos chrctieni les ridieulet tonges ; 
Voila jusqu'à quel point toui charment leurs meuwnget ; 
Tout votre aaug est peu pour un bonheur li doux I 
Mai», pour en disposer, ce sbiiq e»t-il à vous? 
e£ pas ta vie al 



Vous la devez 



IQ public, àl'ëtat. 



l'engage; 



.le la TOudmis pour eux perdre dans uu combat; 
Je sai) quel en e^t l'heur, et quelle en est la gloire. 
Des aïeni de Décîe on vante la mémoire j 
Et ce nom , précieui encore à vos Etomaïïis , 
Au bout de six cents ans lai met l'empire aux mains. 
Je dois ma vie an peuple, au prince, à sa couronne; 
Mais je la dois bien plus an Dieu qui me la donne. 
Si monrir pour son prince est un illustre sort. 
Quand on meurt pour ion Dieu , quelle sera la mort ! 

Quel dieu! 

Tout beau , Pauline : il entend vos paroles; 
Et ce n'est pas un dieu comme vos dieux frivolet , 
Insensibles et sourds , impuissants, mutilés. 
De bois, de marbre, ou d'or, cnmme vous les voulec-. 
C'est Je Dieu lies cbrétien» , c' «M. \e nùen. ,È«.v'w. "'**■■' 
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El \a terre et le.ciel D'en caanoiuenl point d'tulra. 

Adom-Ie dam I',aiile , et n'ea témoigoei rien. 

Qnejeioù tout ememble idolitre et cbrëtien! 

Ke feignei qn nu moaent : laiuei partir Sévire , 
Et donneilieDd'i^rauibonléB démon pire. 

Les bon tes de mon Dieu sont bien pluii chérir: 
Ilm'Ate daspéiilsqaej'auioi* puconrir; 
Et , sata me laiuer lieu de tourner en artiire , 
Sa faveur me couronne entrant dans facarciire; 
Du premier coup de vent il me conduit an pot. 
Et, aortant du baptéuie. U m'envoie à la inort. 
Si vous pouviez comprendre et le peu qu'est la vie. 
Et de quelles douceurs cette mort est soivie... 
Mais que sert (la parler de ces Inaoti cachëi 
A des upriW que Dieu n'a pas encor touche*? 

Cruel! car il est Ismp* que ma douleur ëdate. 
Et qu'un juste nprodie accable une ame ingrats , 
Est-ce là ce beau feu? sont-ce là tes serments? 
Témoignes-tu pour moi les moindres sentimenti ? 
Je ne te pailois point de l'élat déplorable 
(ià ta mort va laisser ta femme inconaotable ; 
Je croyois qne l'amour t'en parlerait assez, 
Ktje ne voulois pas de seutimeiita forcés: 
MuU cette amour si ferme cl si bien méritée , 
yu^ tu m avDts promise , et ciue ja l'ai portée , 




ACTE IV, SCÈNE lli. ji 

Quand tu me veux quitter, quand la me bii mourir, 
Te peat«IlearTacheraDelariae,unto(ipir? 
Tu me quittes, ingrat, etlefaii avec joie i 
Tune la cacho pai, tavBUijne je la vâe; 
Et ton cœoT, inseniiUe i cet trille» appas , 
Se figure un bonhenr où je ueurd past 
C'est donc U le dégoût qu'apporte t'hyméuée 1 
Je te suis odieuse après m'étre donnée 1 

HëlM! 

Que cet hélas a de peina i aortir ! 
Encot s'il commençoit on heureux repentir. 
Que, tout foicé qu'il est, j'y trouveroi» de charmes!. 
Mais coora^, il Aéraqut, je vois couler des lanuei- 

J'eo verte , et plût à Dieo qu'à force d'en vener 
Ce cœur trop endurci le pût enfin penerl 
Le déplorable état où je TOns abandonne 
Est bien digne des plenn que mon amour vous doniu 
Et, ùl'on peut an ciel sentir quelques douleurs, 
J'y pleurerai pour Tout l'eicès de vos malhenn : 
Hais si, dans ce séjour de gloire et de lumière , 
Ce Die« tout jatte et boa peutsouflrir nia prière, 
^il j daigne écouter nn conjugal amour. 
Sur votre aveogleouat il répondra le jour. 

Seigneur, de vot bontét il &ul que je l'obtieuaei 
Elle a trop de vertoa pour n'être pal chrétienne : 
Avec trop de mérite il vous plat la Eormer, 
Pour ne voua pas connoilreetaeNQiu^uwaBm, 
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Pour vivre des enfers esclave infortunée , 

Et sous leur triste joug mourir comme die est née. 

PAULINE. 

Que dis-tu, malheureux? qu'oses-tu souhaiter? 

POLTBUCTE. 

Ce que de tout mon sang je voudrois acheter. 

PAULINE. 

Que plutôt..! 'M 

POLYJEUCTE. 

C'est en vain qu'on se met en défense : 
Ce Dieu touche les cœurs lorsque moins on y pense. 
Ce bienheureux moment n'est pas encor venu; 
Il viendra, mais le temps ne m'en est pas connu. 

PAULINE. 

Quittez cette chimère , et m'aimez. 

POLYEUCTE. 

Je vous aime , 
Beaucoup moins que mon Dieu, mais bien plus que moi- 

PAULINE. 

Au nom de cet amour, ne m'abandonnez pas. 

POLYEUCTE. 

Au nom de cet amour, daignez suivre mes pas. 

PAULINE. 

C'est peu de me quitter, tu veux donc me séduire ? 

POI,YEUCTE. 

C'est peu d'aller au ciel , je vous y veux conduire. 

PAULINE. 

Imaginations ! 

POLYEUCTE. 

Célestes vérités. 
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PAVLIIf& 

Étrange aveuglement ! 

POL^EUCTE. 

éternelles cUrtés. 

PAULINE. . 

Tu préfères la mort à l'amour de Pi^uline ! ' 

P<M.Y£UC7.B* 

Vous préférez le mondé à la bonté divine ! 

PAVLINB. 

Va, cru^^ ya mourir) ta Ae m'aimas jaovds. 

POfiTEUCTE« 

Vivez heureuse au monde , et me.laissez en paix. 

PAULINE.'^ 

Oui , je t'y vais laisser^ne t'en mets pins en peine ; 
Je vais... 

SCÈNE IV. 

SÉVÈRE, POLYEUCTE, PAUUNE, FABIAN, 

GARDES. 
PAULINE. 

Mats quel dessein en ce lieu vous amène , 
Sévère? Auroit-on criTjcp'unrCcçur si généreux 
Pût venir jus^'ict braver un malheureux? 

F.è&TEIï.CTE*. 

Vous traitez mal. Inanimé, un si rare ogiérite; 
A ma seule' prière vil rend cette visite. . 
Je vous ai fait» seigneôr, un^ incivilité ^ 




iS l'OLYEllLTE. 

Que vou» partloiiiierei ii uio captivité. 
Pouesseur d'un tnisor dont je netuû pai digne, 
iiauifrïz avant ma mort que je vddb le rëai^e. 
Et Isiue la vertu la plus rare à nos yeui 
Qu'une tèiome jamais pût reoïvoir des cicui 
Auimaïiudu plus vaillaut et du plus houuËte bm 
Qu'ait adoré la terre et qu'ait vu naître Romi!. 
Vous «tes di^e d'elle, elle est digne Je vous; 
Ne la letuKi pas de la maiu d'un epoui : 
K'il votii a détuuii , sa mort vous va rejoindre. 
Qu'un feu jadis si beau n'en devienue pas moiadre 
Beudez^ui votre creor, et recevez sa fni ; 
Vivez heureux ensemble , et mourei cnmme moi ; 
C'est le bien q^u'à tnua deux Polyeucle deure. 

Qu'on me raéiie à L morl. je nui plus rien à dir 
Allons, gardes, r'est fait. 

SCÈNE V. 

SÉVÈRK, PAULINK, FABIAN, 



Je suis contas pour lui de san avenoleinent. 

Sa résolution o ti peu de pareilles. 

Qu'à peine je me lie encore 3 mes oreilles. 

Uncteuiqui vouscbérit (mais quel CŒuraiieibBi 

Aurait pu VOUE connoitre etue vou< chérir pas?), 

.•il/a r^iet il vous ijuïlte l il t'ait plus , il vous cède ; 
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Et comme si vos fenx étoimt un don fattd , 

Il en fait un présent lui-même à sen rival ! 

Certes , ou les chrétiens ont d'étranges manies , 

On leurs félicités doivent être infinies , 

Puisque , pour y prétendre, ils osent rejeter 

Ce que de tout l'empire il faudroit acheter. 

Pour moi, si mes destins, un peu plus tôt propices, 

Eussent de votre hymen honoré mes services, 

Je naurois adoré que l'éclat de vos yeux, 

J'en aurois fait mes rois, j'en aurois fait mes dieux; 

On m'auroit mis en poudre, on m'auroit mis en cendre. 

Avant que... 

PAULINE. 

Brisons là; je crains de trop entendre , 
Et que cette chaleur, qui sent vos premiers feux, 
Ne pousse quelque suite indigne de tous deux. 
Sévère, connoissez Pauline tout entière. 

Mon Polyeucte touche à son heure dernière ; 
Pour achever de vivre il n'a plus qu'un moment; 
Vous en êtes la cause, encor qu'innocemment. 
Je ne sais si votre ame , à vos désirs ouverte , 
Auroit osé former quelque espoir sur sa perte : 
Mais sachez qu'il n'est point de si cruels trépas 
Où d'un front assuré je ne porte mes pas. 
Qu'il n'est point aux enfers d'horreurs que je n'endure , 
Plutôt que de souiller une gloire si pure , 
Que d'épouser un homme , après son triste sort , 
Qui de quelque façon soit cause de sa mort ; 
Et , si vous me croyiez d'une ame si peu saine , 
L'amour que j'ai pour vous lournfttQvX. V.<û\s\. «c^Xsaîsc*.. 
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Vous élu géiiéreul; soyei-le juiqu'nu boni. 

Il vous craLut; et j'avance encor celle (lanilB, 

Que, s'il perd mon épaux , c'est à vont qu'il l'immola. 

SBUvei ce roalheiirtiii , emplof ei-voiu pour lui ; 

Failet-Toui QD effort pour loi servir d'appnl. 
Jeui) que c'est beaucoup que ce que je demanda; 
MaisplusTetfort est gisnd, plus la gloire ene^gran 
Conservez un rival dont vous êtes jaloux. 

C'est beaucoup qu'une ferame , autretbis taat aimée , 
Et dout l'amour peut-être eucor vous peut loucher. 
Doive à votre grand ccEur ce qu'elle a de plus cher : 
Souvenez-vous en&u que voul ita Sévère. 
Adieu. Rëiolvex seul ce que voua devez faire. 
^ Si vous n'êtes pas tel que je l'ose espérer , 
Pour vous priwr encorje le veux ignorer. 

SCÈNE VI. 

SÉVÈRE, FABlàN. 



Qu'est ceci, Fahiaiiî Quel nouveau coup de foudre 
Tombe sur mon bonheur et le réduit en poudre ', 
Plus je l'estinie près , plua il est éloigné i 
Je trouve tout perdu, quand je crois tout gagné ; 
Et toujours la fortune, à me nuire obstinée, 
Tranche mon espérance aussitfit cyiulle est née i 
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Avant qu'oifiir des vœux je reçois des refus ; 
Toujours triste , toujours et honteux et confus 
De voir que lâchement elle ait osé renaître , 
Quencor plus lâchement elle ait osé paroitre; 
Et qu'une femme enfin dans la calamité 
Me fasse des leçons de générosité. 

Votre belle ame est haute autant que malheureuse , 
Mais elle est inhumaine autant que généreuse, 
Pauline; et vos douleurs avec trop de rigueur 
D'un amant tout à vous tyrannisent le cœur. 
C'est donc peu de vous perdre, il faut que je vous donne ; 
Que je serve un rival lorsqu'il vous abandonne; 
Et que, par un cruel et généreux effort. 
Pour vous rendre en ses mains je l'arrache à la mort ! 

FABIAK. 

Laissez à sou destin cette ingrate famille ; 
Qu'il accorde, s'il veut, le père avec la fille, 
Polyeucte et Félix , l'épouse avec l'époux : 
D'un si cruel effort quel prix espérez-vous? 

SEVÈBE. 

La gloire de montrer à cette ame si belle 
Que Sévère l'égale, et qu'il est digne d'elle. 
Qu'elle m'étoit bien due, et que l'ordre des cieux 
En me la refusant m'est trop injurieux. 

FABIAN. 

Sans accuser le sort ui le ciel d'injustice , 
Prenez garde au pérU qpi suit un tel service; 
Vous hasardez beaucoup , seigneur, pensez-y bien. 
Quoi! vous entreprenez de sauver un chrétiea! 
Pouvezr-vous ignorer pour cette secte impie 




Je suis encor Séïère ; e( (oui ce grand pouvoir 
Nb peul rien sur ma gloire et rien surmoDdevoit 
Ici i'honnenr m'oblige, et j'y veuiwtiiFaira: 
Qu'après le lort se moutre on propice au contraire, 
CoDiDie son naturel eil toajaurs incorutsnt, 
Périssant glorieui , je périrai contant. 

Je te dirai bien plus, mais avec conSdence : 
La MCle des chtétiens n'eitpasfe que Ton pense; 
Ou leshaiti la raison, je ae laconnois point; 
EEje ne vois Décie injuste qu'en ce point. 
Par curiosité j'ai voula les coaiKdtTe : 
Ou les tient ponr sorciers dont l'enfer est le mattre; 
Et sur cette croyance on punît du tré|>3s 
Des mystères secrets que naos n'entendons pas. 
Hais Cérts , Éleusine , et U bonne déesse , 
Ont leurs secrets comme eui à Borne et dans In Gr^; 
Encore impunément nous souffrons eu tous lieux, 
Leur dieu seul eicepté, toute sorte de dieui; 
Tous les monstres d'Egypte ont leurs temples dans Homei 
Nos aïeui à leur gre faîsuient un dieu d'un homme; 

Nous ren^ilissana le ciel de tous nus empereurs : 
Mois, à parler tuns fard de tant d'apothéobes, 
L'eflét est bien douteux de ces métamorphoses. 
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Ils fooE des VŒUX pour uuus qui les persécutons ; 
Kt, depuis tant de temps que nous les tourmentons. 
Les a-t-on lus mutina? les a-l-on vus rebelles? 
Nos princes ont-ils eu ites soldats plus Gdéles? 
Furieuidans la guerre, iU soutTrent nos bouTreaux; 
Et, tioDsau combat, ils meurent en agneaux. 
J'ai Iropite pitié d'eux pour ne les pas détendre. 
Allons (router Félix; commentons par ion gendre^ 
Et contentons ainsi, d'une seule action, 
Et Pauline, et ma gloire, et ma compassion. ' 




ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

FÉLIX, ALBIN, CLÉOS. 



Je n'ai vu rien ea lui qu'on -rival j^ëuéreni , 
Et ne vois rien ea vous qu'un père rigoureui. 

Que tu discernes mal le cœai d'avec la mine ! 
Dansl'ame ilhaiiFélii, et dédaigne PaulJDC; 
Et, s'il l'aimajadU, il estime aujourd'hui 
Les restes d'un rival trop injiynes de lui. 
Il parie en sa faveur, il me prie , il menaee , 
Et me perdra, dit-il, si je ne lui làis grâce; 
Ttaneliant du généreux, il croit m'épouvanter. 
L'artifice est trop lourd pour ostias l'éventer. 
Jcsais des gens decour quelle est la poliliquei 
J'en connois mieux que lui la plus fine pratique. 
C'est eik vain qu'il tempête, et feint d'être eu Fureur; 
Je vois ce qu'il prétend auprès de l'empereur ; 
De ce qu'il me demande "A m'"j îenât \h\ tintw. 
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Épargiiant son rival , je serois sa victime; 
Et, s'il avoit affai^re à quelque maladroit , 
Le piège est bien tendu, sans doute il le perdroit : 
Mais un vieux courtisaii est un peu moins crédnle; 
U voit quand on le joue, et quand on dissimule; 
Et moi j'en ai tant vu de toutes les façons , 
Qu'à lui-même au besoin j'en ferois des leçons. 

ALBIN. 

Dieux ! que vous von» gàaez par cette défiance ! 

P»LiX, 

Peur subsister en eour c'eyt la haute science. 

Quand un homme une fois a droit de nous haïr. 

Nous devons présumer qu'il cheirche à nous trahir: 

Toute son amitié nous doit être suspecte. 

Si Polyeucte enfin n'abandonne sa secte , 

Quoi que son protecteur ait pour lui dans Tesprit , 

Je suivrai hautement Tordre qui m'est prescrit. 

AI.BIN. 

Grâce, grâce , seigneur ! Que Pauline l'obtienne ! 

FÉLIX. 

Celle de l'empereur ne suivroit pas la mienne; 

Et , loin de le tirer de ce pas dangereux, 

Bla bonté ne feroit qi|e nous perdre tous deux. 

ALBIM. 

Biais Sévère promet.. 

FÉLIX. . 

Albin , je m'en défie , 
Et connois mieux que lui la haine de Déde: 
En faveur des chrétiens s'il choquoit son courroux» 
Lui-même assurément se çeT^xoil «N^c'aiva^. 
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Je veux (enter pourtant encore ane autre toi 
Amenei Folyeucte; et, si je le renvoia. 
S'il dcmenre insensible à ce dernier aHbrt , 
An tOTtir de ce lien qu'on Ini donne U mort- 
Vôtre ordre est rigoureaT. 

riLix. 

IH^ntquejelesnivc 
Si je veni empêcher qn'uD d^rdn n'arrive. 
Je vois le penpie éma pour prendre son parti; 
Et toi-même tanldt lu m'en as averti : 
Dans ce léla poar lui qu'il tait déjà paicttre. 
Je De sailli long-temps j'en poiiTToii étremaHl 
Peul-élre dès demain , dès la nait, dès ce soir. 
J'en verrois des e^ts que je ne veux pas voir; 
Et Sévira, Bussitût courant k sa veugeence, 
NTiToit calomnier de quelque intelligence. 
Il faut rompre ce conp qui me seroit filial. 

Que tent da prévoyance est ui 

Tout vous nuit, tout voua perd 

Mais voyez que sa mort mettra ce peuple en ra; 

Que c'est mal te gaétir que le déieapérer. 

En vain aprèa >a mort il voudra muimurer; 

Et, s'il ose venir à quelque violence, 

C'eit à faire i céder deux jours i l'insolence ; 

Mail Pulyeucte vient, tâchons it le sauver, 
Soldmti, relj'rei-voui.etgatdeibieiilaçorte. 
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SCÈNE IL 

FÉLIX, POLYEUCTE, ALBIN. 

FÉLIX. 

As-tu donc pour la vie une haine si forte , 
Malheureux Polyeucte? Et la loi des chrétiens 
T'ordonne- t-elle ainsi d'abandonner les tiens? 

POLTEUCTB. 

Je ne hais point la vie , et j'en aime Tusage, 
Mais sans attachement qui sente l'esclavage. 
Toujours prêt à la rendre au Dieu dont je la tiens; 
La raison me Fordonne , et la loi des chrétiens : 
Et je vous montre à tous par là comme il faut vivre, 
Si vous avez le cœur assez bon pour me suivre. 

FÉLIX. 

Te suivre dans l'abyme où tu veux te jeter? 

POLTEDCTE. 

Mais plutôt dans la gloire où je m'en vais monter. 

FÉLIX. 

Donne-moi pour le moins le temps de la connoitre; 
Pour me faire chrétien, sers-moi de guide à l'être; 
Et ne déda^ne pas de m'instruire en ta foi , 
Ou toi-même à ton Dieu tu répondras de moi. 

POLTEUCTE. 

N'en riez point , Félix , il sera votre juge ; 
Vous ne trouverez point devant hii de refuge; 
Les rois et les beigen y sont d'un même rang: 
De tous les siens sur vous il VQi\^«inc\& msd^* ^ 
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Jeu'enrëpanilruphis;et, qboiqa'ilenarrivt 
Daus la foi des chrétiens je soulliirsi qn'on >ii 
J'en lerai ptoUctenr. 

Non, noû; peisécutez. 
Et toya l'inatroment de no> fëlidléi ; 
Celle ifnn trai chrétien n'est que dam lei Kinf 
la plu cniels toarment* lui «oni 
Dieu , qui rend le centuple aux bonnes ■< 
Pour comble donne encor les penëculion 
Mais <xa secrets pour tous «ont flcheai à compnndi 
Ce n'est qu'à ses élus que Dieu les fait entendra. 

Je le parle SBoi fard , et Teni Atra chilien . 

Qui penl donc retarder l'eftèt d'un « grand bien? 

La présence importune,- 

Et de qui? de Sénère? 

Pour hii sent contre loi j'ai feint tant décriera: 
Dissimule mi moment jnsquss à son départ. 

Félix, c'est donc ainsi qne vont patlei sans fard? 
Portez il vos païens , portei à los Idoles , 
Le sucra empoisonne que sèment vos paroles. 
L'n chrétien ne craint rien , ne dissimule rien ; 
Aux yeai de tout le roon Je i\ e« touyian d\i«ii«i. 
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Ge «le de IB toi ne sert ^'i te séduire , 

Si tu CDun k la roort plutdt que de m'iiutniîn. 

Je voua en parleroi* id hon de saisoDi 
Elle eat un don du ciel , et non de la raîion ; 
Et c'est là qœ bientât , rayant Diea face à bce, 
plni aisément poar voui j^obciendrai cette grue. 

Ta perte cependant me ta désespérer. 

Vous avn en Tos mains de quoi la lépaiei; 

En TODS dtant on gendre, on voua en donne un uiCre 

Dont la coadilioa répond mienià la vôtre; 

Ha perte n'est pour vous qu'un change avantageux. 

Cesse de me teuir ce discours oulrageui. 

Je t'ai considéré plus que tu ne mérites ; 

Mais, maigre ma bonté, qui croit, plus lu llrritei. 

Cette insolence enfin te tendrait odieui ; 

Et je me vengerois aussi bien que nos dieux. 

Quoi! viHU changez bienUt dlmmeuT et de tangage! 
Le lilc de vos dieux rentre en votre courage ! 
Cdoi éîèta chrétien s'échappe ! et par hasard 
Je voql vieiis d'obliger i roe parler sans iard ! 

rii.ix. 
Va, ne présome pas que, quoi que je te jure. 
De tes nouveaux docleiui je suive l'imposture. 
Je HalXois t> manie , afin de t'anacliec 
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Dn hauleui précipice où tu vas trébucher j 
Je voulais gagner tempt pour mënagGr ta i 
Après i'éloigneiiieiit d'un flatlaor de Déde 
Hua j'ai trop bit d'Injure A □« dieu tout- 
Choisis de leur donner ton sang, on de l'a 



SCÈNE III. 

AULINE, FÉLIX. POLYEUCTE. ALBIN. 



Parlez à voire ëpani. 



Tigre, auawine-moj do moiai >an> m'outnger. 

Mon amonr, par pilté, cherche à vous ■onlogert 
Il voit i^elle douleur dans l'ame vous possède , 
Et sait qu'an autre amour eu est le seni leméde, 
l'uisqa'un >i grand mérite a pu vous enflammer, 
Sa préience ronjoura s. droit de voui charmer : 




ACTE V, SCÈNE 11! 
Vdds l'aimiot, il voua aime; «tugloji 

Que t'ai-jeCdt, emel, pour Aire aimi tiai^éa , 

Et pDur me reprocher, aa méprit de ma foi , 

Un amour ti ptÛMent que j'ai vaincu pool loi? 

Vois, pour te faire vaincre un tifort advenairr, 

Qaeli efTorU à. moi-mCms U a ralla me bire, 

Qaeli combat! j'ai domiéa pour te donner on cuear 

MJDStemeni acquit A ton premiet Tainqueur; 

Et li l'ingratitude en Isn Emor ne domine , 

Mil quelque e^rt inr loi pour te rebdre i Pauline : 

Apprend* d'elle à bicer ton ptopre lentiment; 

Prenda sa vena pour gaide en ton aveuglenieat ; 

Soolfaï que de toi-même elle obtienne ta vie , 

Pour vivre aoni tet Inli à jsmaii auervie. 

Si ta peux rejeter de ai jnxtea deiirs , 

Begarde au mon» aa [denrs , èantÊiet *oa|^; 

Ne déseapère pas une ame qui l'adore. 

Je voua l'ai dëjadil, et vous le dis encore, 

Vivei avec Sévère, on mourei avec moi. 

Je ne méprise point vos pleurs ni voire fei ; 

Mais, de qooi que pour voua notre amonr m'entretienne , 

Je ne vous connota plus , si voua n'Mel (^rëtienae. 

C'en est asatfE: Félix, reprevz ce couRnox, 
Et sur ce! îwtAent venifa vol dteni et vbos. 

Ahl iiiDBptoe,n)aciime t peine est pardonnable ; 
Mais l'U eM iosmaé, vous Cle* raisonnaUe ; 
Ll nature etttrop forte, et ses aimables traite. 
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Imprimàa dam leioDgne a'cFFacent jaiOAis; 
Un pire «8t toDJonn père, et, Hir cette autuanee. 
J'oie appuyer encore on reite d'etpéranca, 
Jetei sur votre Glle nn r^ard paleroel : 
Ha mort inivra la mort de ce cher criminel; 
Et lu dieux tronveroot >a peine illégitime, 
Fuisqn'elle confoodra l'iiuiDcence et le crime. 
Et qu'elle changera , parce redaublemeut. 
En injuste ngaeuruDJailechdtimeat. 
Soi dutins, par vos mains rendus iméparabU*, 
Nous doivent rendre heureux ensemble, ot 
Et vDui Miiei cruel joHjues au dernier point. 
Si voua dësnniiuiez ce que vous avez joint- 
Un c<eur à l'autre uni jamais ne se retire; 
Et pour Tea séparer il faut qu'on le déchira. 
Hsîi vous ttes sensible à mes justes douleurs. 
Et d'un <eil paternel vous regardez mes pleors. 



Oui, ma aie, il est vrai qu'un pèr 


eestloujoaiaptoe^ 


Bien n'en peut effacer le sacré cai 


retire; 


Je porte un cœur sensible , et vous 


l-avopercë. 



Malheureux Polyeucte , es-tu seul insen^bla; 
Et veux-tu rendre seul Ion crime irrémissible? 
Feui-tn voir tant de pleurs d'un œil si détaché ? 
Peul-tn voir tant d'amour sans en «tfc touché? 
Me recoiinois-tu plus ni beau-père, ni femme, 
Saus amitié pour l'un, et pour l'autre saui flanimeT 
Pour repitHidre les noms et de gendre et d'époux , 
Veui-tu nous voir tous deux embrasser les genoux? 
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Après avoir deoifoil 


ewayé la menace. 


Après m'aïoir fait TO 


r Néarque dans la mort , 


Apr«s .Tair tenté l'an 


our et son effort. 


Après m'avoirmontn 


cette 90ifdn baptême. 


Pour opposer à Dieu 


iotéi^t de Dieu même. 


Voui vous joignei eas 


emble!AK! ruses de reniée 


Fant-a tant de fois % 


lincre atant que triam|Aer ! 



Vos résohitiaDS usent trop de remise ; 
Prenez la Y6tre enfin , puisque la mienne est prile. 
Je n'adore qu'un Dieu , maître de l'univers , 
Sous quittemlilent le ciel, la terre, etksenfèra; 

Un Dieu qui, nous aimant d'une amour infinie, 

Etqni, par un effort de cet excès d'amour, 

Veut pour nous en victime être offert chaque jour. 

Mais j'ai tort d'en parler i qui ne petK m'entendre. 

Voyei Taveugle erreur que votis osez défendre ; 

Des crimes les plus noirs vous souillez tons vos dieux; 

Vous n'en punissez point qui n'oit son maître aux deux 

La pnutitntion, l'adultère, l'inceste. 

Le vol, l'assassinat, et tout ce qu'on déteste. 

C'est l'eleinple qu'A snirre offrent vos immortels. 

J ai profiinè leur temple , et brisé, leurs autels ; 

Je le ferois encor, li J'avois à le faire , 

Même aux yeax de Félix, même aux yeux de Sévère, 

Même aoi yeux du sénat, ani yeifk de l'empereur. 

Enfin ma bonté cède à majostefiucu.'C-. 




J« toi» chrétien. 
f£lii. 

Adore-l«, tedU-je, onreDOncclla vie. 

Je suù chrétien. 

Ta l'es? O coniT iTopobttiaé! 
Soldat! , etécatei l'onlre ijne j'ai donné. 



AU m 



Chère PbUioe , adieu; CD 

Ne suivez point ma paa , on quittez vos en 

f£lii. 
Qu'onl'âtedBmeByeiu.etqoe t'onm'obé 
Puisqu'il aime i pétir, je conieni qu'il piot 
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SCÈNE IV. 

FÉLIX, ALBIN. 



Je me fais ïiolence, Albin, maie je rai dû; 
Mi hoaté naturelle aisémeat m'eût perdu. 
Que la rage du peuple k présentie dëploie. 
Que Sévère m fureur tonne, éclate, foudroie; 
N'étant bit cet eftort, j'ai ^tiaa sûreté. 

Vaii-tn eomme le sien des cieun impénélraliles , 
On des impiétés à ce point exécrables? 
Du inoiui j'ai satisfait mon esprit affligé : 
Pour amollir son CŒurje n'ai rien négligé; 
J'ai teint même à tes yeux des Iflchetés extrêmes; 
Et certes, sans l'horreur de ses dernière blasphèmes, 
Qld m'ont rempli soudain de colère et d'effroi, 
J'anroia en de la peine ù triomplier de moi. 

Voua maodireipeiit'étre un jour cette victoire. 
Qui tientjeneaais quoi d'une action trop noire. 
Indigne de Félix, indigne d'un Romain, 
Répandant Totn tang par \otte propre main. 

Ainsi l'ont autrefoi* versé Brute et Maolie; 
Hais leur gloire en actA, loin d'en dire afFbiblie; 
Et quand nos vieai héros avoienl de mauvais sang , 
lU eussent, pour le peràte , owervXe» -^no^fM^sm.. 



96 POLYEUCTE. 

ALBIN. 

Votre ardeur vous séduit; mais, quoi qu'elle wnis c 
Quand vous la sentirez une fois refroidie , 
Quand vous verrez Pauline, et que son désespoir 
Par ses pleurs et ses cris saura vous émouvoir.. . 

FÉLIX. 

Tu me fais souvenir quelle a suivi ce traître. 
Et que ce désespoir qu elle fera paroître , 
De mes commandements pourra troubler l'efl^t : 
Va donc , cours y mettre ordre, et voir ce qu elJe fil 
Romps ce que ses douleurs y donneroient d obstack 
Tire^la , si tu peux , de ce triste spectacle; 
Tâche à la consoler. Va donc ; qui te retieilLt? 

ALBIN. 

Il n'en est pas besoin, seigneur, elle revient. 

SCÈNE V. 

PAULINE, FÉLIX, ALBIN. 

PAULINE. 

Père barbare, achève, achève ton ouvrage ; 
Cette seconde hostie est digne de ta rage : 
Joins ta fille à ton gendre; ose : que tardes-tu? 
Tu vois le même crime , ou la même vertu : 
Ta barbarie en elle a les mêmes matières. 
Mon époux en mourant m'a laissé ses lumières; 
Son sang, dont tes bourreaux viennent de me coavr 
M'a dessillé les yeux, et me les vient d'ouvrir. 
Je vois y je sais , je crois , \e. suis dëftabusée : 
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De ce bienheureux sang ta me vois baptisée ; 
Je suis chrétienne enfin, nest-<:e point assez dit? 
Coiiserve en me perdant ton rang et ton crédit ; 
Redcmte l'empereur, appréhende Sévère : 
Si tu ne veux périr» ma perte est nécessaire;' 
Polyeucte m'appelle à cet heureux trépas ; 
Je voi^ Néarque et lui qui me tendent les bras. 
Mène > méne^moi voir tes dieux que je déteste; 
Ils n'en ont brisé qu'un, je briserai le reste. 
' On m'y verra braver tout ce que vous craignez , 
Ces foudres impuissants qu'en leurs mains vous peignez, 
Et, saintement rebelle aux lois de la naissance, 
Une fois envers toi manquer d'obéissance. 
Ce n'est point ma douleur que par là je fais voir; 
C'est la gface qui parle , et non le désespoir. 
Le faut-il dire encor? Félix, je suis chrétienne. 
Afïermis par ma mort ta fortune et la mienne ; 
Le coup à l'un et l'autre en sera précieux, 
Puisqu'il t'assure en terre en m'élevant aux deux. 

SCÈNE VI. 

SÉVÈRE, FÉLIX, PAULINE, ALBIN, 

FABIAN. 

SÉviRE. 

Père dénaturé , malheureux poUtique , 
Esclave ambitieux d'une peur chimérique , 
Polyeucte «st donc mort ! et jpar vos cruautés 
Vous pensez conserver son tnite» dÀçjGÀaL^^ 
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Lafaveai que ponrluije lou* aToii oRcrU , 
Aa lien de le »aurer, précipite ta perte ! 

Et voua m'avra cru rourlw , ou de peu de pouvoir ! 

Eh bien.à vos dépens ïouïïerrei que SÉvire 

Neie vante jamais que de ce qu'il peut faire; 

El par TOtre ruine il vous Tera juger 

Que qui peut bien tous perdre eût pu vou» protéger. 

Continuez aux dieux ce service Ëdéle; 

Par de telles horreun montrez-leur votre léle. 

Ne doutez point du bras dont partiront les conp#. 

Arritez-TOiu , Bcignenr.et d'une ame apaisa 
Soulfrei que je voua livre une Teugeance oiÈie. 
Ne me reprochez plus que par mes cruauté 
Je tiche à conserver mes tristes dignité»; 
Je dépose à vos pieds l'éclat de leur taux luMM : 
Celle oAj'osa aipirer est d'un raDgpluailluitrei 
Je m'y trouve force par on tecret appas; 
Je cède ides transporta que je necoanoîs pai; 
Et, par un mouvement que je ne puis entendre , 
De ma liireur je passe au zèle de mon gendre. 
Cest lui, n'en doutei point, dont le aaog innocent 
Pour sou persécuteur prie un Dieu tout-puissant; 
Son amonr épandn sur toute la famille 
Tire après loi le pire aussi bien que la Elle. 
J'en ai fait un martyr; sa mort me lait chrétien : 
J'ai fait tout son bonheur, il veut faire le inien. 
Cest ainti qu'an chTétien se\*n%ee»iftï«aTï«at6-, 
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Heureuse cruauté dont la suite est si douce ! 
Donne la main , Pauline. Apportez des liens; 
Immolez à vos dieux ces deux nouveaux chrétiens : 
Je le suis , ell^ Test ; suivez votre colère. 

PAULINE. 

Qu'heureusement enfin je retrouve mon père ! 

Cet heureux changement rend mon bonheur parfait. 

FÉLIX. 

Ma fille , il n'appartient qu'à la main qtii le fait. 

SÉVÈRE. 

Qui ne seroit touché d'un si tendre spectacle? 

De pareils chatigements ne vont point sans miracle. 

Sans doute vos chrétiens , qu'on persécute en vain , 

Ont quelque chose en eux qui surpasse l'humain; 

Us mènent une vie avec tant d'innocence , 

Que le ciel leur en doit quelque reconnoissance : 

Se relever plus forts , plus ils sont abattus , 

N'est pas aussi l'effet des communes vertus. 

Je les aimai toujours , quoi qu'on m'en ait pu dire ; 

Je n'en vois point mourir que mon cœur n'en soupire; 

Et peut-être qu'un jour je les connoîtrai mieux. 

J'approuve cependant que chacun ait ses dieux, 

Qu'il les serve à sa mode , et sans peur de la peine. 

Si vous êtes chrétiens, ne craignez plus ma haine; 

Je les aime, Félix, et de leur protecteur ' 

Je n'en veux pas sur vous faire un persécuteur. 

Gardez votre pouvoir, reprenez-en la marque; 

Servez bien votre Dieu , servez notre monarque. 

Je perdrai mon crédit envers sa majesté , 

Ou VOU& verrez finir cette sévérité : 




Par celte àgiute liÙBe il <e bit Rop d'ontiiij^. 

Da^ne le ciel eu vDoa achwer son ontrage. 
Et, pour TODi rabdra un jour ce qiu Toni ntërit 
Vous inspirer bienlâttonteiaetvéTit^l 
Nom autre*, béniiuiiu Doire beureosa avealara 
Allnu à DM nartyn doDner la sépultoni , 
Baiier laan corps sacrés , les mettre en digne lie 
Et faire Tettutir par-tout le nom de Dïen. 



LE MENTEUR, 

. COHËDIE EJ4 CINQ ACTES. 




PRÉFACE 



VOLTAIRE. 

Il faut avouer que nous devons k l'Eapagnc 
la première tragédie louchante, et la premiËre 
comédiedecaractèrequiaienlillustrélaFrance. 
Nerougissonspoiut d'être venus tard dans tous 
les genres. C'est beaucoup que, dans un temps 

nesques et des turlupinades, Coroeille mit la 
morale sur le théâtre. Ce n'est qu'une traduc- 
tion i mais c'est probablement à cette traduction 
que nous devons Molière. Il est impossible en 
efFet que l'inimitable Molière ait vu cette pièce 
sans voir tout d'un coup la prodigieuse supé- 
{iorité que ce genre a sur tous les autres, et 




ia4 PRÉFACE DE TOLTAIKE. 

sans s'y livrer entièremeiit. Il y a autant de 
distance de Méliim au BftHteur, que de tontes 
les comédies de ce temps-là à Miliu. Ainsi, 
COmeiile a réformé la scène tragique et la scène 
comique par d'heureuses imitationa. 
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Monsieur, 



Je voas présente une pièce de théâtre d*an 
style 81 éloi^é de ma dernière, qu'on aura de la 
peine à croire qn elles soient parties toutes deux 
de la même main , dans le même hiver. Aussi les 
raisons qui m'ont obligé à y travailler ont été 
bien différentes. J'ai fait Pompée pour satisfaire 
à ceux qui ne trouvoient pas les vers de PalyeuaU 
si puissants que ceux de Cinna^ et leur montrer 
que j'en saurois bien retrouver la pompe, quand 
le sujet le pourroit souffrir : f ai fait le Menteur 
pour contenter les souhaits de beaucoup i]^au- 
tres, qui, suivant l'humeur des FVançai^, aimient 
le changement, et, après tant de poëmes graves 
dont nos meilleures plumes ont enrichi la scène, 
m'ont demandé quelque chose de plus enjoué 
qui ne servit qu'a les divertir. Dans le çremiec^ 
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j'ai voulu faire un essai de ce quepouvoit la ma- 
jesté du raisonnement , et la force des vers dénude 
de Tagrément du sujet; dans celui-ci, j'ai voulu 
tenter ce que pourroit Fagrément du sujet dénué 
de la force des vers. Et d'ailleurs étant obligé 
au genre comique de ma première réputation, 
je ne J>ouvois l'abandonner tout-à-fait sans quel- 
que espèce d'ingratitude. Il est vrai que comme , 
alors que je me hasardai à le quitter, je n'osai me 
fier à mes seules forces , et que , pour m'élever à 
la dignité du tragique, je pris l'appui du grand 
Sénèque, à qui j'empruntai tout ce qu'il avoit 
donné de rare à sa Médée ; ainsi, quand je me 
suis résolu de repasser de l'héroïque au naïf, je 
n'ai osé descendre de si haut sans m' assurer d'un 
guide , et me suis laissé conduire au fameux Lo- 
pès de Vega, de peur de m' égarer dans les dé- 
tours de tant d'intrigues que fait notre Menteur. 
En un mot, ce n'est ici qu'une copie d'un excel- 
lent original qu^il a mis au jour sous le titre de 
lasospechosa Verdad ; et me fiant sur notre Ho- 
race, qui donne liberté de tout oser aux poètes 
ainsi qu'jiux peintres , j 'ai cru que , nonobstant la 
guerre des deux couronnes , il m'étoit permis de 
trafiquer en Espagne. Si cette sorte de commerce 
étoit un crime, il y a long-temps que je serois 
coupable, je ne dis pas seulement pour le Cid, 
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où je me suis aide de D. Guilain de Castro, mais 
aussi pour Médée dont jet viens de parler, et pour 
Pompée mémq, où, pensant me fortifier du se- 
cours de deux Latins , j'ai pris celui de deux 
Espagnols, Sénèqpe et Lucain étant tous deux 
de Gordoue. Ceux qui ne voudront pas me par^ 
donner cette intelligence avec nos ennemis ap- 
prouveront du moins que je pille chez eux ; et soit 
qu'on fasse passer ceci pour un larcin ou pour 
un emprunt, je m*en suis trouvé si bien que je 
n ai pas envie que ce soit le dernier que je ferai 
chez eux. Je crois que vous en serez d'avis, et ne 
m'en estimerez pas moins. Je suis, 



MONSIEUR, 



Votre très humble serviteur. 

P. ComNEILLB.. 



f 



PERSONNAGES. 

GÉRONTE, père de Dorante. 

DORANTE, fils de Géroate. 

ALCIPPE, ami de Dorante, et amant de Clarice. 

PHILISTE , ami de Dorante et d'Alcippe. 

GLARICE, maîtresse d'Alcippe. 

LUCRÈCE, amie de Clarice. 

ISABELLE , suivante de Clarice. 

SABINE, famme-de^chambre de Lucrèce. 

GUTON, valet de Dorante. 

LTCAS, v«let d'Alcippe. 



1 
La scène est à Paris. 



LE MENTEUR, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

DORANTE, CLITON. 

DORANTE. 

Â la fin j'ai quitté la robe pour Tépée : 
L'attente on j'ai vécu n'a point été trompée; 
Mon père a consenti que je suive mon choix , ' 
Et j'ai fait banqueroute à ce fatras dô lois. 
Mais puisque nous voici dedans les Tuileries, 
Le pays du beau monde et des galanteries, 
Dis-moi , me trouves-tu bien fait en cavalier? 
Ne vois-tu rien en moi qui sente l'écolier? 
Gomme il est malaisé qu'au royaume du code 
On apjprenne à se faire un visage à la mode, 
J'ai lieu d'appréhender... 

CLITON. 

Ne craignez rien pour vous; 
Vous ferez en une heure ici mille jaloux. 
Ce visage et ce port n'ont pomlX a^ ^<^\^^<^<&\ 

2. ^^^ 
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Et jamais comme vous on ne peignit Bartholo: 
Je prévob du malheur pour beaucoup de maris. 
Mais que vous semUe encor maiutenant de Paris? 

DORANTE. 

J'en trouTe Tair bien doux, et cette loi bien rode 
Qui m'en avoit banni sous prétexte d'étude. 
Foi , qui sais les moyens de s'y bien divertir. 
Ayant eu le bonheur de n'en jamab sortir, 
Dis-moi comme en ce lieu l'on gouverne les dames. 

OLITON. 

C'est là lé plus beau soin qui vienne aux belles âmes. 

Disent les beaux esprits. Mais , sans faire le fin , 

Vous avez l'appétit ouvert de bon matin ! 

D'hier au soir seulement vous êtes dans la ville , 

Et vous vous ennuyez déjà d'être inutile ! 

Votre humeur sans emploi ne peut ]>asser un jour ! 

Et déjà vous cherchez à pratiquer l'amour! 

Je suis auprès de vous en fort bonne posture 

De passer pour un homme à donner tablature ; 

J*ai la taille d'an maître en ce noble métier, 

Et je suis, tout au moins, l'intendant du quartier. 

doraute. 
Ne t'effarouche point : je ne cherche, à vrai dire , 
Que quelque connoissance où l'on se plaise à rire. 
Qu'on puisse visiter par divertissement. 
Où Ton puisse en douceur couler quelque moment. 
Pour me connottre mal , tu prends mon sens à gauche. 

CLITQN. 

J*entendB; vous u êtes pas on homme de débauche , 
Mt teacE celles-là trop iad&({ue& de >io\kft , 
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Que le soD d'un écu rend traitables à tous : 

Aussi, que vous cherchiez de ces sages coquettes 

Qà peuvent tous venants débiter leurs fleurettes , 

Mais qui ne font ramour que de babil et d'yeux , 

Vous êtes d'encolure à vouloir un peu mieux; 

Loin de passer son temps , chacun le perd chez elles ; 

Et le jeu, comme on dit , n'en vaut pas les chandelles* 

Mais ce seroit pour vous un bonheur sans égal 

Que ces femmes de bien qui se gouvernent mal , 

Et de qui la vertu , quand on leur fait service , 

N'est pas incon4)atible avec un peu de vice. 

Vous en verrez ici de toutes les façons. 

Ne me demandez point cependant des leçons ; 

On je me connois mal k voir votre vbage , 

Ou vous n'en êtes pas à votre apprentissage; 

Vos lois ne régloient pas si bien tous vos desseins, 

Que vous ensnez toujours un porte feuille aux mains, 

DORANTE. 

A ne rien déguiser, Cliton , je te confesse 
Qu'à Poitiers j'ai vécu comme vit la jeunesse ; 
J'étois en ces lieux-là de beaucoup de métiers : 
Mais Paris , après tout , est bien loin de Poitiers. 
Le climat différent veut une autre méthode : 
Ce qu'on admire ailleurs est ici hors de mode ; 
La diverse façon de parler et d'agir 
Donne aux nouveaux venus souvent de quoi rougir. 
Chez les provinciaux on prend ce qu'on rencontre ; 
Et là, faute de mieux, on sot passe à la montre : 
Mais il faut, à Paris , bien d'autres qualités ; 
On ne s'éblouit point de ces faLasse& clast.éb\ 



112 LE MENTEUR. 

Et tant d'honnêtes gens que l'on y voit ensemble 
Font qu'on est mal reçu, si l'on ne leur ressemble. 

CLITON. 

Coniioissez mieux Paris , pnisque vdus en parlez. 
Paris est un grand lieu plein de mardiands mêlés : 
L'effet n y répond pas toujours à l'apparence; 
On s'y laisse duper autant qu'en lieu de France; 
Et, parmi tantd'esprits plus polis et meilleurs, 
Il y croit des badauds autant et plus qu'ailleurs. 
Dai^ la confusion que ce grand monde apporte , 
Il y vient de tous lieux des gens de toute sorte ; 
Et dans toute la France il est fort peu d'endroits 
Dont il n*ait le rebut aussi-bien que le choix. 
Comme on s'y connoit mal, chacun s'y fait de mise^ 
Et vaut communément autant comme il se prise : 
De bien pires que vous s'y font assez valoir. 
Mais, pour venir au point que vous voulez savoir. 
Êtes- vous libéral? 

DORANTS. 

Je ne suis point avare. 

CLITON. 

C'est un secret d'amour et bien grand et bien rare : 
Mais il faut de l'adresse à le bien débiter; 
Autrement on s'y perd au lien d'en profiter. 
Tel donne à pleines mains qui n'oblige personne : 
La façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne. 
L'un perd exprès au jeu son présent déguisé ; 
L'autre, oublie un bijou qu'on auroit refusa. 
Un lourdaud libéral auprès d'une maîtresse 
Semble donner l'anmône alors qu'il fait largesse ; 
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Et d'uu tel contre-temps il fait tout ce qu'il fait , 
Que, quand il tâche à plaire, il offense en effet. 

DORANTE. 

Laissons là œê lourdauds contre qui ta déclames ,. 
Et me dis seulement si ta coimois ces dames. 

CLITOK* 

Non : cette marctiancttse es^ de trop bon aloi; 
Ce n'est point là gibier à des ^ns comme moi. 
Il est aisé pourtant d'en savoir des nouvelles. 
Et bientôt leur cocher m'en dira des pins belles. 

DORANTE. 

Penses- tu ^11 t'en die? 

GLITON. 

Assez pour en mourir : 
Poisqae c'est an cocher, il aime à discourir. 

SCÈNE IL 

DORANTE, CLARICE, LUCRÈCE, ISABELLE. 

ch A RI CE f faisant un faux pas, et comme se laissant 

choir, 
Hai! 

•ORANTB, iui donnant la main. 
Gè malheur me rend un favorable office , 
Puisqu'il me donne lifeu de ce petit service ; 
Et c'est pour moi , madame , un bonheur stmveram 
Que cette occasion de vous donner la maiuv 

CLARICE. 

L'occasion ici fort peu vous favorise ^ 
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Et ce bible lji>itheiir ne vsnt pas qu'on le priie. 

■lest vrai, je le dois tout entier lu hasard j 

Mes soini ni vu desin n'y prennent point de part; 

Et sa doncenr m^lée avec cette amertume 

Ne me raad pa> le (art plna dooi que de cootume , 

Poûque enân ce bonheur ipie j'ai si fort prûé, 

A mon peu de mérite eât été refuw. 

S'il ■ perdu litAt ce qui pouvnt tous plaire , 

Et croîs qu'on doit trouver plus de félicite 

A posiéder un bien sans l'avoir mérité. 

J'etlime plus un don qu'une reconnoiuance : 

Qui uous donne fait plus que qui nous récompense ; 

Et le plm grand bonheur bu mérite rendu 

Ne ^t que nons payer de ce qui uoui est dâ. 

La foveur qu'on mérite est toujours achetée; 

L'heur en croit d'autant plos.nuiius elle est méritée; 

Et le bien où sans peine elle fait parvenir, 

Par le mérite à peine auroil pa «'obtenir. 

jamais je prétende 

J'en lai* mieux le hautpiii; et mon cœur amoareui , 
Moins il s'en connoll digne, et plus s'en tient heureux. 
Oa me l'a pn toujoun dénier sans injure; 

Il se [ilaintdu malheur de ses félicités , 
Çoe/eJïaMiidliudolui8,etnon vol volonléi. 



ACTE I, SCENE II. ii5 

Un amant a fort peu de quoi se satisfaire 
Des faveurs qu'on lui fait sans dessein de les faire : 
Comme Imtention seule en forme la prix, 
Astes souvent sans elle on les joint an mépris. 
Jugez par-là quel bien peut recevoir ma flamme 
D'une main qu'on me donne en me refusant l'ame. 
Je la tiens , je la touche , et je la touche , en vain , 
Si je ne puis toucher le cœur avec la main. 

CLARICB. 

Cette flamme , monsi^ir , est pour moi fort nouvelle , 

Puisque j'en viens de voir la première étincelle. 

Si votre cœur ainsi s'embrase en un moment , 

Le mien ne sut jamais brûler si promptement; 

Mais peut-être, à présent que j'en suis avertie , 

Le temps donnera place à plus de sympathie. * 

Confessez cependant qu'à tort vous murmurez 

Du mépris de vos feux que j'avois ignorés. 

SCÈNE III. 

DORANTE, GLARICE, LUCRÈCE, ISABELLE, 

CUTON. 

DO'RANTE. 

C'est l'effet du malheur qui par-tout m'accompagne. 

Depuis que j'ai quitté les guerres d'Allemagne, 

C'est-à-dire, du moins depuis un an entier. 

Je suis et jour et nuit dedans votre quartier; 

Je vous cherche en tous lieux, au bal , aux promenades^ 

Vous n'avez que de moi reçu des sérénades \ 



ii6 LE MENTEUR. 

Kt je u'ai pu trouver que cette occasion 
A vous entretenir de mon affection. 

CLARICE. 

Quoi ! vous av6B donc vu l'AUemagHe et la guerre? 

DORANTS. 

je m'y suift fiût, quatre am, craindre comme un toanef 

CLITON. 

Que lui Ta-4-îl oonter? 

DORANTS. 

Et durant ces quatre saa 
Il ne s'est feit combats ni sièges importants , 
Nos armes n'ont jamais Remporté de victoire , 
Où cette main n'ait eu bonne part à la gloire ; 
Mes faits par la gazette en tons lieux divulgués... 

OLITON, le tirant par /a bastfue. 
Savez- vous bien, monsieur, que vous extravagues? 

DORANTS. 

Tais-toi. 

CLITOM. 

Vous rêvez , dis-je , ou. . . 

DORANTE. 

Tais-toi, misérable 

CLITON. 

Vous venez de Poitiers, ou je me donne au diable; 
Vons en revîntes hier. 

DORANTS, à CUton. 

Te tairas-tu , maraud ? 
{àClarioe,) 
Mon nom dans nos saccès s'étoit mis assez haut 
Pour faire quelque bruit sans beaucoup d'injustice; 
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Et je suivrois encore tin si noble exercice, 
N'étoit que l'autre hiver, faisant ici ma cour, 
Je vous vis , et je fus retenu par l'amour. 
Attaqué par vos yeux , je leur rendis les armes. 
Je me fis prisonnier de tant d'aimables charmes ; 
Je leur livrai mon ame ; et ce coeur généreux 
Dès ce premier m(»nent oublia tout pour eux. 
Vaincre dans les combats, commander dans l'armée. 
De mille exploits fameux enfler ma renonmiée. 
Et tous ces nobles soins qui m'avoient su ravir. 
Cédèrent aussitôt à ceux de vous servir. 

ISABELLE, à Clarice, tout bas. 
Madame, Alcippe vient, il aura de l'ombrage. 

CLARICp. 

Nous en saurons, monsieur, quelque jour davantage. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quoi ! me priver sitôt de tout mon bien ! 

CLARICE. 

Nous n'avons pas loisi» d'un plus long entretien ; 

Et , malgré la douceur de me voir cajolée , 

Il faxLt que nous fassions seules deux tours d'allée. 

DORANTE. 

Cependant accordez à mes vœux innocents 
La licence d'aimer des charmes si puissants. 

CLARICE. 

Un cœur qui vent aimer, et qui sait comme on aime^ 
N'en demande jamais licence qu'à soi-même. 
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SCÈNE ÏV. 

DORANTE, GLITON. 

DORANTE. 

Suis-les y Cliton. 

CLITON. 

J'en sais ce qu'on en peut savoir. 
La langue du cocher a bien fait son devoir. 
La plus belle des deuz^ dit41 , est ma maîtresse^ 
Elle loge à la place , et son nom est l*acrèce. 

DORANTE. 

Quelle place? 

CLITON. 

Royale; et l'autre y loge aussi. 
Il n'en sait pas le nom, mais j'en prendrai souci. 

DORANTK. 

Ne te mets point, Cliton, en peine de l'apprendre. 
Celle qui m'a parié, celle qui m'a su prendre. 
C'est Lucrèce, ce l'est sans aucun contredit; 
, Sa beauté m'en assure , et mon cœur me le dit. 

GLITON. 

Quoique mon sentiment doive respect au vôtre , 
La plus belle des deux , je crois que ce soit l'autre. 

' OORANTB. X 

Quoi! celle qui s'est tue, et qui dans nos propos 
N'a jamais en l'esprit de mêler quatre mots? 

CLITON. 

Mousieur, ^liaud une femme à le don de se taire , 
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Elle a des qualités eu-dessus da vulgaire : 

Cest un effort du ciel, qu'on a peine k trouver; 

Sans un petit miracle il ne peut l'achever; 

Et la nature souf^ extrême violence 

Lorsqu'il en fait d'humeur à garder le silence. 

Pour moi, jamais l'amour n'inquiète mes nuits; 

Et , quand le cqpur m'en dit, j'en prends par où je puis : 

Mais naturellement femme qui se peut taire 

A sur moi tel pouvoir et tel droit de me plaire , 

Qu eût-elle en vrai magot tout le oorps fagoté , 

Je lui voudrois donner le prix de la beauté. 

C est elle assurément qui s'affile Lucrèce : 

Cherchez un autre nom pour l'objet qui vous blesse , 

Ce n'est point là le sien ; celle qui n'a dit mot , 

Monsieur, c'est la plus belle, ou je ne suis qu'un sot. 

DORANTE. 

Je t'en crois sans jurer avec tes incartades. 
Mais voici les plus chers de mes vieux camarades : 
Ils semblent étonnés, à voir leur action. 

SCÈNE V. 

DORANTE, ALCIPPE, PHILISTE, CLITON. 

PHILISTE, àAlcippe. 
Quoi ! sur l'eau la musique et la collation? 

ALCippB, àPkiiiste, 
Oui, la collation avecqae la musique. 

PHILISTE, à Alcippe. 
Hier au soir? 
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A L c I P P E , à Philiste. 
Hier au soir. 

PHILISTE, àAlcippe, 

Et belle? 
ALCipPEy à Philiste, 

Magnifiqoe. 
PBïLiSTE, à jilcippe^ ' 
Et par qui? 

A L c I p p B , à Philiste, 
Cest de quoi je suis mal éclairei. 
DORANTE, les scUuant. 
Que mon bonheur ett grand de tous revoir id ! 

alcippV 
Le mien est sans pareil , puisque je vous embrasse. 

dorante. 
J*ai rompu vos discours d'assez mauvaise grâce ; 
Vous le pardonnerez à Taise de vous voir. 

PHILISTE. 

Avec nous, de tout temps, vous avez tout pouvoir. 

• dorante. 
Mais de quoi parliez- vous? 

ALCIPPB. 

D'une galanterie. 

DORANTE. 

D'amour? 

ALCIPPE. 

Je le présume. 

DORANTE. 

Achevez , je vous prie , 
Ei souffrez qu'à ce mot ma cuT\os\tè 
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Vous demande sa part de cette nouveauté. 

ALCIPPE. 

On dit qu'on a donné musique à quelque dame. 

DOaANTE. 

Sur l'eau ? 

ALCIPPE. 

Sur l'eau. 

DOR4NTB. 

Souvent l'onde irrite la flamme. 

PHILISTB. 

Quelquefois. 

DORANTE. 

Et ce fut hier au soir? 

ALCIPPE. 

Hier au soir. 

DORANTE. 

Dans l'ombre de la nuit le feu se fait mieux voir; 
Le temps étoit bien pris. Cette dame, elle est belle? 

ALCIPPE. 

Aux yeux de bien du monde elle passe pour telle. 

DORANTE. 

Et la musique? 

ALCIPPE. 

Assez pour n'en rien dédaigner. 

DORANTE* 

Quelque collation a pu l'accompagner? 

ALCIPPE. 

On le dit. 

DORANTE. 

Fort superbe? 
2. ^^ 




LE MENTEUR. 
Et fort bien ordonnée. 
B {HiBt «lui qui l'a donnée? 



iB divertiucnwnt qneje me hi 



El déjt vous avez fait maitretse? 

Si je n'en STois fait j'aaraii bien peu Jadreue, 
Moi qui depuis un mois luii ici de retour. 
I) est vrai que je cois Ebrtpeunnventdejanr; 
De unit, incognito, je reniU quelques visites. 

CLiTon, à Dorante, à tonille. 



Tais-toi; $i jamais plus tu me viens aiertÎT... 
J'enrage de me taire, et d'entendre mentir. 

PHILIBTE, à jitcippe, tout bas, 

Vnyei qu'heureusement dadans celte reocontri; 
fVtrn rival tui-méme i vons-méme se okoutre. 




Javou pnscinq bateani ponrnueni Uulajiuter: 

L«s quatre conlenoienl quatre chteun de musique , 

Capables de charmer le pTiii mélancolique. 

Au premier, violons^ en l'antre, luths et vaii; 

Des flûtes, au troisième; an dernier, des hautbok; 

Qui tour à tour dans l'air poussoient des harmonies 

Dont on pouvoil nommer les douceurs infinies. 

Le cinquième ëtoit grand, tapissé tout exprès 

De rameaux enlacés pour cansener le frais. 

Dont chaque extrémité portoit un doux mélange 

De bouquets de jasmin, de grenade , et d'oiaii|;e. 

Je fis de ce bateau la salle da festin: 

Là je menai l'objet qoi fait seul mon desliu ; 

De ciuq autres beautés la sienne fut suivie, 

Et la collation fut aossitât servie. 

Je ne vous dirai point les différents apprêts , 

Le nom de chaque plat, le raujjde chaque melsi 

Vous saurez seulement qu'en ce lieu de délices 

Uu servit douze plats, et qu'on fit six services, 

Cependant que les eaux, les rochers , et les airi. 

Répondaient aux accents de nos quatre concerts. 

Après qu'on eut mai^ë , mille et mille fusées, 

S'élançaot vers le* deux , ou droites on croisée» , 

Firent un nanv^u jonr, d'où tant de serpenteaux 

D'un déluge de Bamme attBqniimt les eaui , 

Qu'on crut que, pour leur fain une plus rude guerre ,^ 

Tout l'élément du feu tombait du ciel en terre. 

Après ce passe- tem^Js on dansa ^uw^'wXY^wc^ 
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DoDt le loleil JbIodi avança le retour : 

S'il eût pris Dotre avis , sa Innûère importune 

N'eât pas tronblé ùtât ma petite fortune; 

Mais, n'élanl pa* d'hamenr i auiTie nos detii* , 

Il «épara la troupe , et finit noi plaiai». 

Certe», vous avez grece à cnnlercesmerveilleai 
Paria, looC grand qu'il est, eu voit peu ^partillei. 

J'avais été surpria ; et l'objet de mea vceoi 

Ne m'avait , tout au plus , doim^ qu'une heore ou dei 

Cependant l'ordre est rare, et la dépeoie est belle . 

Il s'est fîillu passer à celle bagatelle; 

Alors que le temps presse, on n'a pas i choisir. 

Adieu : nous nous verrons avec plus de loisir. 

Faites état de moi, 

ÀLCiPPK, â PhiîiOe, en l'm allant. 
Je meurs de jalousie ! 
PHILISTE, à Alàppe. 
Sans raisou toutefois votre ame eu est saisie ; 
Les signes du festia ne s'accordeut pas bien. 

t.i.tnfrw.,àPhilisUi. 
Leliens'sca>nle,eirh«nrt'.et le reste n'est rieu. 
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SCÈNE VI. 

DORANTE, CLITON. 

GLITON. 

Monsieur, poU-je à présent parler sans vou& déplaire? 

DORANTE. 

Je remets à ton choix de parler ou te taire; 

Mais quand tu vois quelqu'un, ne fais plus l'insolent. 

GLITON. 

Votre ordinaire est-il de rêver eu parlant? 

DORANTE. 

Où me vois-tu rêver? ' 

GLITON. 

J'appelle rêveries 
Ce qu'en d'autres qu'un maître on nomme menteries: 
Je parle avec respect. 

DORANTE. 

Pauvre esprit ! 

GLITON. 

Je le perds 
Quand je vous ois parler de guerre et de concerts. 
Vous voyez sans péril not batailles dernières , 
Et faites des fes^^ qui ne vous coûtent guères. 
Pourquoi depuis un an 'vous feindre de retour? 

DORANTE. 

J'en montre plus de flamme , et j'en fais mieux ma cour. 
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Qa'uile propre la guerre à mouCrer votre lliuiiiae? 

O le beau compliment à charmer une dame. 

De loi dire d'alionl : -J'apporie à voi beautés 
Uatxeur nouveau, venu des univeniiét; 
Si vous avei beioin de loii et de rubri<pie> , 
Je uù le code entier avec les authentique». 
Le digeate nouveau , le vieux , l'iufortiat , 
Ce qu'en a dit Jawo, Balde, Accune, Alcial! ■ 

Qu'un ai riche discoon nous rend considérables! 

Qu'on amollit pai>-là de casan inexorables ! 

Qu'un homme à paragraphe est un joli galant T 
On s'introduit Inen mieux à titre de vaillant : 

Tout le secret ne glt qu'en un peu de grimace ; 

A mentira propos, jurer de bonne grâce, 

Étaler force mots qu'elles n'entendent pas ; 

Faire lanner Lamboy, Jean de Vert, et Galas; 

Nommer quelque* chdleaui de qui les noms barbares , 

Plus ils blessent l'oreille, et plus leur semblent rares; 

Avoir toujours en bouche angle» , ligues , fossés , 

Sans ordre et sans raison, n'importe, on li:s étonne; 
Un leur fait admirer les baies qn'on leur donne - 
El tel, à la faveur d'un semblable débit. 
Passe poar homme illustre, et se ibet en crédit. 

A qui vous veut ouïr vous en faites bien croire; 
Mais celle-ci bieiitâl peut savoir votre hislairt. 
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DORANTE. 

J*aarai déjà gagné chez elle quelque accès; 
Et, loin d'en redoiiter un malheureux succès, 
Si jamais un fâcheux nous nuit par sa présence, 
Nous pourrons sous ces mots être d'intelligence. 
Voilà traiter l'amour, Cliton, et comme il faut. 

CLITON. 

Â vous dire le vrai, je tombe de bien haut. 

Mais parlons du festin : Urgande et Mélusine 

N'ont jamais sur-le-champ mieux fourni leur cuisine; 

Vous allez au-delà de leurs enchantements. 

Vous seriez un grand maître à faire des romans; 

Ayant si bien en main le festin et la guerre , 

Vos gens en moins de rien courroient toute la terre; 

Et ce seroit pour vous des travaux fort légers 

Que d'y mêler par-tout la pompe et les dangers : 

Ces hautes fictions vous sont bien naturelles. 

DORANTE. 

J'aime à braver ainsi les conteurs de nouvelles , 

Et sitôt que j'en vois quelqu'un s'imaginer 

Que ce qu'il veut m'apprendre a de quoi m'étonner. 

Je le sers aussitôt d'un conte imaginaire 

Qui l'étonné lui-même , et le force à se taire. 

Si tu pouvois savoir quel plaisir on a lors 

De leur faire rentrer leurs nouvelles au corps... 

CLITON. 

Je le juge assez grand ; mais enfin ces pratiques 
Vous couvriront de honte en devenant publiques. 

DORANTE. 

N'en prends point de souci. M.a\& tws& 0»% n?cw>& ^>sKS5Niss» 
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M'empêchent de chercher l'objet de mes amours; 
Tâchons de le rejoindre , et sache qu'à me suivre 
Je t'apprendrai bientôt d'autres façons de vivre. 



i 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

GÉRONTE, CLARICE, ISABELLE. 

CLARICB. 

Je sais qu'il vaut beaHCOup étant sorti de vous. 
Mais, monsieur, sans le voir, accepter un époux. 
Par quelque haut r^pclt qu'on en soit conviée, 
Cest i^rande avidité de se voir mariée : 
D'ailleurs, en recevoir visite et compliment, 
Et lui permettre accès en qualité d amant , 
A moins qu'à vos projets un plein effet réponde , 
Ce seroit trop donner à discourir au monde. 
Trouvez donc un moyen de me le faire voir. 
Sans m'exposer au blâme et manquer au devoir. 

GÉRONTE. 

Oui, vous avez raison, belle et sage Clarice; 

Ce que vous m'ordomiez est la même justice; 

Et comme c'est à nous à subir votre loi , 

Je reviens tout-à-l'heure, et Dorante avec moi. 

Je le tiendrai long- temps dessous votre fenêtre. 

Afin qu'avec loisir vous pui&siez le connoitre , 

Examiner sa taille , et sa mine , fet son air. 

Et voir quel est l'époux (|ue \e now%n«v)cil \<sv)S!k&\. . 
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Il vint hier de Poitiers, mais il sent peu l'écoie ; 
Et si l'on pouvoit croire un père à sa parole , 
Quelque écolier qu'il soit, je dirois qu'aujourd'hui 
Peu de nos gens de cour sont mieux taillés que lui. 
Mais vous en jugerez après la voix publique. 
Je cherche à larréter, parcequ'il m'est unique. 
Et je brûle sur-tout de le voir sous vos lois. 

CLARICE. 

Vous m'honorez beaucoup d'un si glorieux choix. 
Je l'attendrai, monsieur, avec impatience; 
Et je l'aime déjà sur cette confiance. 

SCÈNE U. 

CLARICE, ISABELLE. 

ISABELLE. 

Ainsi vous le verrez, et sans vous engager. 

CLARICE. 

Mais pour le voir ainsi quen ponrrai-je juger? 
J'en verrai le dehors, la mine, l'apparence; 
Mais du reste, Isabelle , où prendre l'assurance? 
Le dedans parott mal en ces miroirs flatteurs ; 
Les visages souvent sont de doux imposteurs. 
Que de défauts d'esprit se couvrent de leurs grâces ! 
Et que de beaux semblants cachent des ame» basset 
Les yeux en ce grand choix ont la première part; 
Mais leur déférer tout, c'est tout mettre au hasard 
Qui veut vivre en repos ne doit pasienr déplaire; 
Mab, sans Jear obéir, il les doit satÀ&faât« » 
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En croire leur refus , et non pas leur aveu , 
Et sur d'autres conseils laisser naître son feu. 
Cette chaîne , qui dure autant que notre vie, 
Et qui devroit donner plus de peur que d'envie, 
.Si l'on n'y prend bien garde, attache assez souvent 
Le contraire au contraire, et le mort au vivant : 
Et pour moi, puisqu'il faut quelle me donne un maître, 
Avant que l'accepter je voudrois le connoître , 
Mai^ connoître dans l'ame. 

ISABELLE. 

Eh bien, qu'il parle à vous. 

CLARICB. 

Alcippe le sachant en deviendroit jaloux. 

ISABELLE. 

Qu'importe qu'il le soit , si vous avez Dorante ? 

CLARICE. 

Sa perte ne m'est pas encore indifférente ; 

Et l'accord de l'hymen entre nous concerté , • "*" 

Si son père venoit, seroit exécuté. 

Depuis plus de deux ans il promet et diffère , 

Tantôt c'est maladie , et tantôt quelque affaire ; 

Le chemin est mal sûr, ou les jours sont trop courts; 

Et le bon homme enfin ne peut sortir de Tours. 

Je prends tous ces délais pour une résistance , 

Et ne suis pas d'humeur à mourir de constance. 

Chaque moment d'attente ôte de notre prix ; 

Et fille qui vieillit tombe dans le mépris : 

C'est un nom glorieux qui se garde avec honte; 

.Sa défaite est fâcheuse à moins que d'être promçte i 

Le temps nest pas un dieu c^u «Wft \i.\3Ss»^tVc^N«.x.» 
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Et «on honnear te perd à le trop conserver. 

Ainsi V0U9 quitUnœ Aldppe pour an antre 

De qoi l'htuneaT auroit de quoi plaire à lavAlre? 

Oui , je le quilleroù ; mois pour ce chaugement 

Il me fandniit en main avoir un autre amant, 

Savoir qa'il me fdt propre, et ijue son hyménée 

Mt bientôt à la lienne unir ma de«(inëe. 

Mon humeur sant cela ne s'y résont pas bien, 

Car Aldppe , après tout , vaut toujours mieux que rien 

Son père peut venir, quelque long-temps qu'il tarde. 
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C L A R I C E. 

Âh bon dieu ! si Dorante avoit autant d'appas , 
Que d'Alcippe aisément il obtiendroit la place ! 

ISABELLE. 

Ne parlez point d'Alcippe; il vient. 

CLARICE. 

Qu'il m'embarracse ! 
Va pour moi chez Lucrèce , et Initia mou projet , 
Et tout ce qu'on peut dire en un pareil sujet. 

SCÈNE III. 

CLARICE, ALCIPPE. 

ALCIPPE. 

Ah Clarice ! ah Clarice ! inconstante ! volage ! 

CLARICE, à part le premier vers. 
Auroit-il deviné déjà ce mariage? 
Alcippe, qu'avez-vous? qui vous fait soupirer? 

ALCIPPE. ' 

Ce qqejai, déloyale! Eh! penz-tu l'ignorer? 
Parle à ta conscience, elle devroit t'apprendre... 

CLARICE. 

Parlez un peu plus bas , mon père va descendre. 

ALCIPPE. 

Ton père va descendre , ame double et sans foi ! 
Confesse que tu n'as un père que pour moi. 
La nuit , sur la rivière... 

2. , \->. 
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Eh bien, sur la rivière? 
La nuit! quoi? qu'ett-ce eaGu? 

Oui, la nait tout entière. 

Après? 

Qaiiil aana roagir... '. 

Kougirl à quel propoi? 

Tu ne mean pa* de honte entendant ces deux nioli ! 

Mourir pour les entendre ! Et qu'ont-ils de funeste? 

Tu peui donc les ouïr, et demander le reste ! 
Nesaurois-tu rougir, si je ne te dû tout? 



an i l'autre bout. 

Je meure, en vos discours si je puis rien comprendre! 

Quand je te veni parler, ton père vi descendre; 
Il t'ensouiieut alon: le tour est excellent! 
Mab jiour passer la nuit auprès de Ion galant... 
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ALCIPPE. 

Je n'ai plus lieu de l'être , 
A présent que le ciel me fait te mieux connoitre. 
Oui , pour passer la nuit en danses et festin , / 

Être avec ton galant du soir jusqu'au matin 
( Je ne parle que d'hier) , tn n'as point lors de père. 

CLARICE. 

Rôvez-vous? raillez- vous? et quel est ce mystère? 

ALCIPPE. 

Ce mystère est nouveau, mais non pas fort secret. 
Choisis , une autre fois, un amant plus discret; 
Lui-même il m'a tout dit. 

CLARICE. 

Qui lui-même? 

ALCIPPE. 

Dorante. 

CLARICE. . 

Dorante! 

ALCIPPE. 

Continue , et fais bien l'ignorante. 

CLARICE. 

Si je le vis jamais , et si je le connoi.. . 

ALCIPPE. 

Ne viens-je pas de voir son père avecque toi? 
Tu passes, infidèle, ame ingrate et légère, 
La nuit avec le fils, le jour avec le père! 

CLARICE. 

Son père de vieux temps est grand ami du mien. 

ALCIPPE. 

Cette vieille amitié faisoit voU« ^TkVc«^2y&\!C^. 



■ 36 LE HENTEUit. 

Td te seni coiivaincae , et tu n'oses répondre ! 

Te faut-il ^elqna Aote eucor pour le coafoiidreî 



Alcippe, 1 



it quel TÙage a le fiU... 



La nuit dtoit (on noiie alors que tu le vu. 
Il ne t'a pas donné quatre dinun de musique , 
Tins collation euperbe et niagnifique , 
iJU services de rang.doaie plats ik chacun? 
Son entrelieD alors t'étoit fort importun? . 

Quand Msfenl d'artifice édairoient le rivage, • 
Tu n'eus pas le loiïir de le voir au visage? 
Tu n'as pas a%~ec lui dansé jusques au jour? 
Et tu ne l'as pas vu pour le moins au retour? 
Ten ai-je dit auez? Rougis, et meara de honte. 

Je ne rougirai point ponr le rdcit d'un conte. 

Quoi 1 je suis donc un fbui4>e,uulHEarTe,unjaloD 

Quelqu'un a prit plaisir 1 se jouer de vous, 
Alcif^. croyez-moi. * 

Ne cherche point d'eicuseï ; 
Je conueis tes détours , et devine tes msei. 
ddien: suis ton Doranle, Et l'aime désormaiij 
Laisse en repos Alcippe,et n'y pense jamais. 



Ëcout. 
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ALCIPPE. 

Ton père va descendre. 

CLAR.ICE. 

Non ; il ne descend point, et ne peut noos entendre; 
Et j'aurai tout loisir de vous désabuser. 

ALCIPPE. 

Je ne t'ëcoute point , à moins que m'éponser, 
A moins qu'en attendant le jour du mariage 
M'en donner ta parole , et deux baisers pour gage. 

CLARICE. 

Pour me justifier vous demandez de moi, 
Alcippe?... 

ALCIPPE. 

Deux baisers, et ta main , et ta foi. 

CLAEICE. 

Que cela? 

ALCIPPE. 

Résous-toi, sans plus me faire attendre. 

CLARiCE. 

Je n'ai pas le loisir, mon père va descendre. 

SCÈNE JY. 

ALCIPPE. 

Va, ris de ma douleur alors que je te perds; 
Par ces indignités romps toi-même mes fers'; 
Aide mes feux trompés à se tourner en glace; 
Aide un juste courroux àse mettre en leur place. 




iJS LE MKNTKUB. 

Jfl Mars i la vengeance, at porte à ton ai 

Le vif et prompt effet de v> 



lUgleront par leur lort lei plaiiira ou tes la'rmeii 
Et , plutôt que le voir poueuear de mon bien , 
PuÙBé^e dam (on sang voir couler tout le mien ! 
Le voici ce rival que >on père l'amène : 
Ua vieille amitié cède à ma nouvelle haine ; 
Sa vue Bccrott l'ardeur dont je me kdb brûler : 
Hua ce n'ett paa ici qu'il le faut quereller. 

SCÈNE V. 

g£ro»te, dorante, cliton. 



ui ; le trop de promenade 
Me mettnit hors d'haleine, et me feroil malade. 
Que l'ordre e>l rate et beau de cei grands bâl:im< 

J'y croyois ce matin voir une île eochautee^ 
Je la laissai déserte erla trouve habitée ^ 

En Hoperbe* palait a cbangé am buijaanfl. 
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Toute une ville entière avec pompe bâtie 
Semble d'un vieux fossé pajr miracle sortie , 
Et nous fait présumer, à ses superbes toits , 
Que tous ses habitants sont des dieux ou des rois. 
Mais changeons de discoars. Tu sais combien je t'aime. 

DORANTE. 

Je diéris cet honneur bien plus qve le jour même. 

Ol^RONTE. 

Comme de mon hymen il n'est sorti que toi , 
Et que je te yois prendre un périlleux emploi. 
Oh l'ardeur de la gloire à tout oser convie, 
Et force à tout moBoent de négliger sa vie , < 
Avant qu'aucun malheur te puisse être avenu , 
Pour te faire marcher un peu [4us retenu , 
Je te veux marier. 

DORANTE, à part. 

O ma chère Ijucréce ! 

GÉRONTE. 

Je t'ai voulu choisir moi-même une maîtres^, 
Honnête , belle , et riche. 

DORANTE. 

Ah ! pour la bien choisir. 
Mon père, donnez-vous un pen plus de loisir. 

oéRONTE. 

Je la connois assez. Clarice est belle et sage 
Autant que dans Paris il en soit de son âge ; 
Son père de tout temps est mon phis grand ami ; 
|!t l'affaire est conclue. 

DORANTE. 



I 



v. 



I 
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D'un fardeau si pesant accabler ma jeunesse ! 

GÉRONTE. 

Fais ce que je t'ordonne. 

DORANTE, à part. 

Il faut jouer d'adresse. 
{haut) 
Quoi! monsieur, à présent qu'il faut dans les combat 
Acquérir quelque nom , et signaler mon bras. . . 

GÂRONTR. 

Avant qu'être au hasard qu'un autre bras t'inunole , 
Je veux dans ma maison avoir qui m'en console; 
Je veux qu'un petit-fils puisse y tenir ton rang , 
Soutenir ma vieillesse, et réparer moii sang. 
En un mot, je le veux. 

DORANTE. 

Vous êtes inflexible? 

oéRONTE. 

Fais ce que je te dis. 

, DORANTE. 

Mais , s'il m'est impossible? 

OBRONTE. 

Impossible ! Et comment ? 

DORANTE. 

Souffrez qu'aux yeux de tou 
Pour obtenir pardon j'endbrasse vos genoux. 
Je suis... 

OBRONTE. 

Quoi? • 

DORANTE. 

Dans Poitiers... 
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GÉRONTE. 

Parle donc , et te lève. 

DORANTE. 

Je suis donc marié , puisqu^il font que j'achève. 

oéRONTE. 

Sans mon consentement? 

DORANTS. 

On m'a violenté. 
Vous ferez tout casser par votre autorité : 
Mais nous fûmes tous deux forcés à rhyraénée 
Par la fatalité la plus inopinée... 
Ah! si vous le saviez! 

GÉRONTB. 

Dis, ne me cache rien^ 

DORANTE. 

Elle est de fort bon lien, mon père ; et pour son bien , 
S'il n'est du tout si grand que votre humeur souhaite.. 

GÉRONTE. 

Sachons , à cela près , puisque c est chose faite. 
Elle se nomme? 

DORANTE. 

Orphise ; et son père , Armédon. 

GÉRONTE. 

Je n'ai jamais ouï ni l'un ni l'autre nom. 
Mais poursuis. 

DORANTE. 

Je la vis presque à mon arrivée. 
» Une ame de rocher ne s'en fût pas sauvée , 
Tant elle avoit d'appas , et tant son œil vainqueur 
Par une douce force assujettit tnoucxssoxV 
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Je cherchai donc chez elle à faire connoissance ; 
Et les soins obligeants de ma persévérance 
Surent plaire de sorte à cet objet charmant, 
Que j'en fiis en six mois autant aimé qu'amant. 
J'en reçus des faveurs secrètes , mais honnêtes; 
Et j'étendis si loin mes petites conquêtes , 
Qu'en son quartier souvent je me coulois sans bruit 
Pour causer avec elle une part de la nuit. 

Un soir que je venois de monter dans sa chambre... 
Ce fut y s'il m'en souvient, le second de septembre , 
Oui , ce fut ce jour-là que je fus attrapé. 
Ce soir même son père en ville avoit soupe ; 
Il monte , à ison retour; il frappe à la porte : elle 
Transit, pâlit, rougit, me cache en sa ruelle , 
Ouvre enfin; et d'abord, qu elle eut d'esprit et d'art ! 
Elle se jette au cou de ce pauvre vieillard , 
Dérobe en l'embrassant son désordre à sa vue : 
Il se sied ; il lui dit qu'il veut la voir pourvue; 
Lui propose un parti qu'on lui venoit d'offrir. 
Jugez combien mon cœur avoit lors à souf&ir ! 
Par sa réponse adroite elle sut si bien faire , 
Que sans m'inquiéter elle plut à son père. 
Ce discours ennuyeux enfin se termina. 
Le bon homme partoit quand ma montre sonna : 
Et lui se retournant vers sa fille étonnée, 
« Depuis quand cette montre? et qui vous Ta donnée? » 
« Acaste, mon cousin , me la vient d'envoyer, 
« Dit-elle , et veut ici la faire nettoyer, « 

« N'ayant point d'horlogers au lien de sa demeure : 
« Elle a déjà sonné deux fois en un quart d'heure. ■ 
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« Donnez-la-moi, dit-il, j eu prendrai mieux le soin. » 
Alors pour me la prendre elle vient en mon coin : 
Je la lui donne en main; mais, voyez ma disgrâce , 
Avec mon pistolet le cordon s'embarrasse , 
Fait marcher le déclin; le feu prend, le coup part : 
Jugez de notre trouble à ce triste hasard. 
Elle tombe par terre ; et moi , je la crus morte. 
Le père épouvanté gagne aussitôt la porte; 
U appelle au secours, il crie à l'assassin :* 
Son fils et deux valets me coupent le chemin. 
Furieux de ma perte , et combattant de rage , 
Au milieu de tous trois je me êeûsoIs passage , 
Quand un autre malheur de nouveau me perdit; 
Mon épée en ma main en trois morceaux rompit. 
Désarmé , je recule , et rentre ; alors Orphise 
De sa frayeur première aucunement remise , * 

Sait prendre un temps si juste en son reste d'effroi. 
Quelle pousse la porte, et s'enferme avec moi. 
Soudain nous entassons , pour défenses nouvelles. 
Bancs , tables , coffres , lits , et jusqu'aux escabelles : 
Nous nous barricadons, et dans ce premier feu 
Nous croyons gagner tout à différer un peu. 
Mais comme à ce rempart l'un et l'autre travaille. 
D'une chambre voisine on perce la muraille : 
Alors me voyant pris , il fallut composer. 

{Ici Clarice les voit de sa fenêtre; et Lucrèce, avec 
Isabelle , les voit aussi de la sienne. ) 

GÉRONTE. 

CTest-à-dire, en français, qu'il fallut l'épouser? 
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DORANTE. 

Les siens m'avoieiit trouvé de nuit seul avec elle. 
Us étoient les plus forts, elle me sembloit belle, 
Le scandale étoit grand , son honneur se perdoit; 
A ne le faire pas ma tête en répondoit;- 
Ses grands efforts pour moi , son péril , et ses larmes , 
A mon cœur amoureux étoient de nouveaux charmes 
Donc, pour sauver ma vie ainsi que son honneur, 
Et me mettre avec elle au comble du bonheur. 
Je changeai d'un seul mot la tempête en bonace , 
Et fis ce que tout autre auroit fait en ma place. 
Choisissez maintenant de me voir, ou mourir, 
Ou posséder un bien qu'on ne peut trop chérir. 

GBRONTE. 

Non , non , je ne suis pas si mauvais que tu penses , 
*Et trouve en ton malheur de telles circonstances , 
Que mon amour t'excuse; et mon esprit touché 
Te blâme seulement de l'avoir trop caché. 

DORANTE. 

Le peu de bien qu'elle a me faisoit vous le taire. 

OBRONTE. 

Je prends peu garde au bien , a6n d'être bon père. 
Elle est belle , elle est sage , elle sort de bon lieu , 
Tu l'aimes, elle t'aime; il me suffit. Adieu: 
Je vais me dégager du père de Clarice. 
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SCÈNE VI. 

DORANTE, CLITON. 

DOEAMTB. 

Que dis-ta de l'histoire , et de mcm artifice? 
Le bon homme en tient-il? m'en tois^fi In^n tiré? 
Quelque sot en ma place y seroit demeuré ; 
Il eût perdu le temps à gémir et se plaindre^ 
Et, malgré son amour, se fût laissé contreindR. 
O Futile secret de mentir à propos ! 

CLITOK. 

Quoi ! ce que vous disiez n'est pas vrai? 

DOmANTB. 

Pas deux mots : 
Et tu ne viens d'ouïr ^'nn trait de gentillesse 
Pour oonserver mon ame et mon cœur à Lucrèce. 

CLITON. 

Quoi! la montre , Tépée, avec le pistolet,.. 

DORANTE. 

Industrie. 

CLITON. 

Obligez, monsieur, votre valet. 
Quand vous voudrez jouer de ces grands coups de maître, 
Donnez-lui quelque signe à les pouvoir connoître; 
Quoique bien averti , j'étois dans le panneau. 

DORANTE. 

Va , n'appréhende pas d'y tomber de nouveau; 

2. ^^ 
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Tu seras de mon cœur rimiq»e secrétaire. 
Et de tous mes secrets le grand dépositaire. 

CLITON. 

Avec ces qualités j ose bien espérer 
Qu'assez malaisément je pourrai m'en parer. 
Mais parions de vos feux. Certes cette maîtresse... 

SCÈNE VII. 

DORANTE, CLITON, SABINE. 

SABINE. 

Lisez ceci, monsiettr. 

DORANTE. 

D'où vient-il? 

SABINE. 

De Lucrèce. 
DORANTE, €iprès ovotr lu. 
Difr-lui que j'y viendrai. 

(Sabine rentre, et Dorante continue. ) 
Doute encore , Cliton , 
A laquelle des deux appartient ce beau nom ! 
Lucrèce sent sa part des feax qu elle lait naître , 
Çt mQ veut cettie nuit parler par sa fenêtre. 
Dis en^r que c'est l'autre , ou que tu n'es qu'un sot. 
Qu'auroit rao^^.à m'écrire, à qui je n'ai dit mot? 

CLITON. 

Monsieur pour ce sujet n'ayons point de querelle; 
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Cette nuit , à la voix, vous saurez si c'est elle. 

DORANTE. 

Coule-toi ià-dedaiis ; et de quelqu'un des siens 
Sache subtilement sa fiimille et ses bifens. 

SCÈNE VIII. 

DORANTE, LYCAS. 

L T c A s , lui présentant un billet. 
Monsieur... 

DORANTE. 

Autre billet! 
{après avoir lu tout bas le billet, ) 

J'ignore quelle offense 
Peut d'Alcippe avec moi rompre l'intelligence ; 
Mais n'importe, dis-lui que j'irai volontiers. 
Je te suis. 

SCÈNE IX. 

DORANTE. 

Hier au soir je revins de Poitiers, 
D'anjourd*hui seulement je produis mon visage , 
Et j*ai déjà querelle, amour, et mariage. 
Pour un commencement ce n'est point mal trouvé. 
Vienne encore un procès, et je suis achevé. 



1 



i48 LE MENTEUR. 

Se charge qui voudra d'affaires plus pressantes, 
Plus en nombre à-la-fois , et plus embarrassantes , 
Je pardonne à qui mieux s'en pourra démêler. 
Mais allons voiv celui qui m'ose quertller. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

DORANTE, ALCIPPE, PHILISTE 

PHILISTB. 

Oui, VOUS faisiez tous deux en hommes de courage; 
Et n'avies l'un ni l'autre aucun désavantage. 
Je rends graœs au del de ce qu'il a pennis 
Que je sois survenu pour vous refaire amis; 
Et que , la chose égale , ainsi je vous sépare : 
Mon heur en est extrême , et l'aventure rare. 

DORANTE. 

L'aventnre est encor Inen plus rare pour moi , 
Qui lui iaisois raison sans avoir su de quoi. 
Mais , Alcippe , à présent tirez-moi hors de peine. 
Quel sujet aviez-vous de colère ou de haine? 
Quelque mauvais rapport m'anroit-il pa noircir? 
Dites ; que devant lui je vous puisse édairdr. 

ALCIPPK. 

Vous le savez assez. 

DORANTB. 

Plus je tnè considère , 
Moins je découvre en moi ce qui [leut vous déplaire 
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ALCIPPE. 

Eh bien, puisqu'il vous faut parler plus clairement, 
Depuis plus de deux ans j'aime secrètement ; 
Mon afBedre est d'accord, et la chose vaut faite : 
Mais pour quelque raison nous la tenons secrète. 
Cependant à l'objet qui me tient sous sa loi , 
Et qui sans me trahir ne peut être qu'à moi , 
Vous avez donné bal , collation , musique ; 
Et vous n'ignorez pas combien cela me pique , 
Puisque , pour me jouer un si sensible tour, 
Vous m'avez à dessein caché votre retour, 
Et n'avez aujounl'hui quitté votre embuscade 
Qu'afin de m'en conter l'histoire par bravade. 
Ce procédé m*étonne , et j'ai lieu de penser 
Que vous n'avez rien fait qu'afin de m'ofPenser. 

DORANTE. 

si vous pouviez encor douter de mon courage. 
Je ne vous guérirois ni d'erreur ni d'ombrage; 
Et nous iTous reverrions , si nous étions rivaux. 
Mais comme vous savez tous deux ce que je vaux , 
Écoutes en deux mots l'histoire démêlée : 
Celle que cette nuit sur l'eau j'ai régalée 
N*a pu vous donner lieu de devenir jaloux , 
Car elle est mariée, et ne peut être à vous; 
Depuis peu pour affaire elle est ici venue , 
Et je ne pense pas quelle vous soit connue. 

ALCIPPB. 

.V mil ravi» Dorante , en cette occasion , 
1>e ^r «ilAl finir notre division. 
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DORANTE. 

Aldppe, une autre fois donnez moins de croyance 
Aux premiers inouvements de votre défiance ; 
Jusqu'à mieut savoir tout sachez vous retenir , 
£t ne commencez plus par où l'on doit finir. 
Adieu; je suis à vous. 

SCÈNE II. 

ALCIPPE, PHILISTE. 

PHILISTB. 

Ce cœur encor soupire. 

ALCIPPE. 

Hélas ! je sors d'un mal pour tomber dans un pire. 

Cette collation, qui l'aura pu dbnner? 

A qui puis-je m'en prendre? et que m'imaginer? 

PHILfSTE. 

Que l'ardeur de Claiice est égale à vos flammes. 
Cette galanterie étbit pour d'autres dames. 
L'erreur de votre page a causé votre ennui; 
S'étant trompé lai-méme, il vous trompe après lui. 
J'ai tout su de lui-même , et des gens de Lucrèce. 
Il avoit vu chez elle entrer votre maîtresse; 
Mais il n avoit pas vu qu'Hippolyte et Daphné , 
Ce jour-là par hasard, chez elle avoient dîné. 
Il les en voit sortir, mais à coi0e abattue , 
Et sans les approcher il suit de me en me ; 
Aux couleurs , au carrosse, il ne doute de rien; 
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Tout étoit à Lucrèce, et le dupe si bien, 

Que , prenant ces beautés pour Lucrèce et Clarice , 

Il rend à votre amour un très mauvais service. 

Il les voit donc aller jas<{aes au bord de l'eau , 

Descendre de carrosse, entrer dans un bateau; 

Il voit porter des plats, entend quelque mtisique, 

A ce que l'on m'a dit , assez mélancolique. 

Mais cessez d'en avoir l'esprit inquiété , 

Car enfin le carrosse avoit été prêté : 

L'avis le trouve faux, et ces deux autres belles 

Âvoient en plein repos passé la nuit chez elles. 

ALCIPPE. 

Quel malheur est le mien! Ainsi donc sans sujet 
J'ai fait ce grand vacarme à ce charmant objet ! 

^HI LISTE. 

Je ferai votre paix. Mfis sachez autre chose. 
Celui qui de ce trouble est la seconde cause, 
Dorante, qui tantôt nous en a tant conté 
De son festin superbe et sur l'heure apprêté, 
Lui qui , depuis mi mois nous cachant sa venue , 
La nuit , incognito ; visite une inconnue , 
Il vint hier de Poitiers, et, sans faire aucun bruit, 
Chez lui paisiblement a dotmi toute nuit. 

ALCIPPE. 

Quoi! sa collation... 

FHILISTE. 

M'est rien qu'un pur mensonge 
Ou bien , s'il l'a donnée , il fa donnée en songe. 

ALCIPPE. 

jyotante en ce cojnbat si peu prémédite 
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M'a fait voir trop de cœur pour tant de lâcheté. 
La valear n apprend point la fourbe en son école; 
Tout homme de coursée est homme de parole; 
A des vices si bas il ne peut consentir , 
Et fuit plus que la mort la honte de mentir. 
Cela n'est point. 

PHILISTE. 

Dorante , à ce. que je présume , 
Est vaillant par nature , et menteur par coutume. 
Ayez sur ce sujet moiâs d'incrédulité : 
Et vous-même admirez notre simplicité. 
A nous laisser duper nous sommes bien novices; 
Une collation servie à six services, 
Quatre concerts entiers, tant de plats, tant de feux. 
Tout cela cependant prêt en une heure ou deux , 
Comme si l'appareil d'une telle cuisine 
Fût descendu du ciel dedans quelque machine : 
Quiconque le peut croire ainsi que vous et moi , 
s'il à manqué de sens, n'a pas manqué de foi. 
Pour moi, je voyois bien que tout .ce badinage 
Répondoit assez mal aux remarques du page. 
Mais vous? 

ALCIPPE. 

La jalousie aveugle un cœur atteint , 
Et sans examiner croit tout ce qu'elle craint. 
Mais laissons là Dorante avecque son audace ; 
Allons trouver Clarice, et lui deipander grâce : 
Elle pouvoit tantôt m'entendre sans rougir. 

PHILISTE. 

Attendez à demain , et me laissez a^vc \ 
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Je veux par ce récit vous préparer la voie , 

Dissiper sa colère , et lui rendre sa joie. 

Ne vous exposez point , pour gagner un moment 

Aux premières chaleurs de son ressentiment. 

ALCIPPE. 

Si du jour qui s*enfuit la lumière est fidèle , 
Je pense Tentrevoir avec son Isabelle. 
Je suivrai tes conseils, et fuirai son courroux 
Jusqu'à ce qu'elle ait ri de m'avoir vu jaloux. 

SCÈNE III. 

CLARICE, ISABELLE. 

GLARICB. 

Isabelle , il est temps, allons troUTer Lucrèce. 

18ABBLLK. 

Il n'est pas encor tard et rien ne vous en pr^se. 
Vous avez un pouvoir bien grand sur son esprit; 
A peine ai-je parlé, qu'elle a sur l'heure écrit. 

GLARICB. 

Clarice à la servir ne seroit pas moins prompte. 
Mais dis, par sa fenêtre as- tu bien vu Géronte? 
Et sais-tu que ce fils qu'il m'avoit tant vanté 
Est ce même inconnu qui m'en a tant conté? 

ISABELLE. 

A Lucrèce avec moji je l'ai fait reconfnoître; 
Et sitôt que Géronte a voulu disparottre , 
Le voyant resté seul avec un vieux valet , 
Sabine à nos yeva même a rendu le billet. 
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Vous parlerez à lui. 

CLARICE. 

Qu il est fourbe, Isabelle ! 

ISABELLE. 

Eh bien , cette pratique est-elle si nouvelle? 

Dorante est-il le seul qui, déjeune écolier. 

Pour être mieux reçu s'érige en cavalier? 

Que j'en sais comme lui qui parlent d'Allemagne, 

Et, si Ton veut les croire, ont vu chaque campagne. 

Sur chaque occasion tranchent des entendus , 

Content quelque défaite, et des chevaui perdus; ' 

Qui , dans une gazette apprenant ce langage , 

s'ils sortent de Paris, ne vont qu'à leur village. 

Et se donnent ici pour témoins af^rouvés 

De tous ces grands combats qu'ils ont lus ou rêvés! 

Il aura cru sans doute, ou je suis fort trompée. 

Que les filles de cœur aiment les gens d'épée ; 

Et , vous prenant pour telle , il a juge soudain 

Qu'une plume au chapeau vous plait mieux qu'à la main. 

Ainsi donc, pour vous plaire, il a voulu paroitre. 

Non pas pour ce qu'il est, mais pour ce qu'il veut être. 

Et s'est osé promettre un traitement plus doux 

Dans la condition qu'il veut prendre pour vous. 

CLARICE. 

En matière de fourbe il est maître, il y pipe; 
Après m'avoir dupée, il dupe encore Alcippe. 
Ce malheureux jaloux, s'est.blessé le cerveau; ' 

D'un festin qu'hier au soir il m'a donné sur l'eau. 
Juge un peu si la pièce a la moindre apparence. 
Alcippe cependant m'accuse ^\\\cwv%VaxkK9& ., 
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Bfe fait une quenlle où je ne com[H«ndt rjan ; 
J'ûidil-il, toute noit •aaffsrt ion entntieo. 
lime parie de bal,de{Uiue,demii>ique, 
D'une collatiou luperbe et magnifique, 
Servie à tant de plati lenlde foia redoublé», 
Qoej'eu ai la cervelle el leieipriti Iroublét. 

HeconnoiaieE par-Jâ ijue Dorante voui aime , 
Et qne dnni ion amour >on adreue eat eitrjme ; 
11 aura su qu'Aldppe étoit bien avec tou* , 
El [Mur l'en éloigner il l'a reuda jaloux. 
Soudain à cet effort U en ajaintunautrej 
Il a hit que aon père e«t venu voir le v6tre. 
Un amant peut-il mieux ^r en un moment 
Que de gaffitr un père et brouiller l'antre amant! 
Votre père l'agrée, et le sien vaut aoubailei 
Il vous aime, il vont plaît : c'eit une affaire Mte. 

Elleeit ^te, de vrai, ce qu'elle m fera. 

Quoi! voire cœurse change, et désobéira? 

Tu vaa sortir de garde, et perdre tetmeinres. 
Explique, li lu peui, eiicoriei imposturei: 
Il était marié sans que l'on eu lût rien , 
Et )oti père a repria sa parole du mien. 
Fort triste de vitage et fort confus dam l'anu , 

j4fi} jeditàmon tour: Qu'il eit fourbe , madame 1 
C'est bien aimer la fboilie , e» ï avtnt Wven en innut 
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Que de prendre plaisir à fburber sans dessein. 
Car,poui: moi, plus j'y songe, et moins je pois comprendre 
Quel finit auprès de tous il en ose prptcnd ve. 
Mais qfu'alleBrvoas dcpic faire? «t.poaniiioLkii parler? 
Est-ce à dessein d'eti rire,. ou de le quereller?^ 

CLABICB. 

i 

Je prendrai du plaisir du moins à le confondre. 
J'en prendrois tlavantaga à le laisser morfondre. 

ÇLARICB. ' 

Non ; je lui veux parler par curiositë. 

Mais j'entrevois quelqu'un dans cette obscurité; 
Et si cétoi^ lui-même, i) pourroit me connoitre : 
Entrons donc chez Lucrèce, allons à sa fenêtre, 
Pnsique c'est sous son nom que je dois lui parler. 
Mon jaloux , après tout , sera mon pis-aller. 
Si sa mauvaise humeur déjà n'est apaisée. 
Sachant ce que je sais , la chose est fort aisée. 

SCÈNE IV. 

DORANTE, CLITON. 

SO.B.AIITB.' • • ■ 

Voici l'heure et le lieu,qi» marque le billet. 

CkIT4>lf. • 

J*ai su toutiCB détail d'un ancifen valet* 
Son père est de la robe, et M'aquelle de fille-; . 
Je vous ai dit son bien, son âge, et sa 'famille. 
Mais , monsieur, ce seroil powx nAVÀeci ^àNveàcc ^ 



i58 LE MENTEUR. 

Si , comme vous Lucrèce excelloit à mentir. 

Le divertissement seroit rare, ou je meure ; 

Et je voudrois qu'elle eût ce talent pour une heure; 

Quelle pût un moment vous piper en votre art. 

Rendre conte pour conte , et martre pour renard : 

D'un et d'autre côté j'en entendrois de bonnes. 

DORANTE. 

Le ciel fait cette grâce à fort peu de personnes : 
Il y faut promptitude, esprit^ mémoire, soins, 
Ne se brouiller jamais, et rougir encor moins. 
Mais la fenêtre s'ouvre , approchons. 

SCÈNE V. 

CLARIGE, LUCRÈCE; ISABELLE, à la 
fenêtre; DORANTE, CLITON, en bas. 

CLARICE, à Isabelle. 

. Isabelle, 
Durant notre entretien demeure en sentinelle. 

ISABELLE. 

Lorsque votre vieillaixi sera prêt à sortir. 

Je ne manquerai pas de vous en avertir. 

( Isabelle descend de lafenHre, et ne se montre plus, ) 

LUCRECE^ à Clarice, 
Il conte assez au long ton histoire à mon père. 
Biais parle sons mon nom , c'est à moi de me taire. 

GLARICR. 

Êtes-' vous là , Dorante ? 
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DORANTE. 

Oui, madame , c'est moi. 
Qui veux vivre et mourir sous votre seule loi. 

hvcuicE, baSyà Clarice. 
Sa fleurette pour ^i prend encor même style. 

CLARiCByà Lucrèce. 
Il devroit s'épai^rner cette gène inutile. 
Mais m'aufioit-il déjà reconnue à la voix? 

G L I T o N ,• bas, à Dorante, 
C'est elle; et je me rends , monsieur, à cette fois. ' 

DORANTE, à C/an'ce. 
Oui, c'est moi qui voudrois effacer de ma vie 
Les jours que j*ai vécu sans vous avoir servie. 
Que vivre sans vous voir est tin sort rigoureux! 
Cest ou ne vivre point, ou vivre malheureux; 
Cest une longue mort ; et , pour moi , je confesse 
Que pour vivre il faut être esclave de Lucrèce. 

Clarice, bits , à Lucrèce. 
Chère amie, il en conte à chacune à son toar. 

LUCRÈCE, btis, à Clarice. 
Il aime à promener sa fourbe et son amour. 

dorante. < 

A vos commandements j'apporte donc ma vie; 
Trop heureux si pour vous elle m'étoit ravie ! 
Disposez-en, madame , çt me dites en quoi 
Vous avez résolu de vous servir de moi. 

CLARIOE. 

Je vous vouiois tantôt propo&er quelque chose; 
Biais il n'est plus besoin que je vous la propose , 
Car elle est impossible. 
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DORANTE. 

Impossible I Ah ! pour vous 
Je pourrai tout , madame , eu tous lieux , coutre tous. 

CLARICBii 

Jusqu'à vow marier quand je «ais que- tous i'étet? 

DORANTS. 

Moi , marié ! ce âont pièces qu'on vous a faiteè} 
Quiconque vous l'a dit s'est voulu divertir^- 

qlariCe, bas, à Luerèee. 
Est-il un plus ifrand fourbe? 

hVCRÈCEibas, à Clarice. 

Il ne tait que mentir. 

DORANTE. 

Je ne le fus jamab; et sî , par cette voie , 
On pense*.. 

CLARICE. 

Et vous pensez encor que je vous croie? 

DORANTE* 

Que lé foudre à vos yeux m'écrase, si je mens! 

CLARICE* 

Un menteur est toujours prodigue de serments. 

DORANTE* 

Non : si vous avez eu pour moi quelque pensée 
Qui sur ce faux rapport puisse être balancée , 
Cessez d*étre en balance , et de vous défier . 
De ce qu'il m'est aisé de vous justifier. 
CLARICE, à Lucrèce. 
On diroit qu'il dit vrai, tant son effronterie 
Avec naïveté pousse une menterie. 
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DORANTR 

Pour vooi 6ter de doute, agréez que demain 
£n qualité d'époux je vous donne la main. 

CLARIGR. 

Hé I vous la donderies en un jdur à deux mille. 

DORAlfTB. 

Certes, vous m'allei mettre en crédit par la ville. 
Mais en crédit si grand que j'en crains les jaloux. 

CLARIOB. 

C'est tout ce que mérite un homme tel que tous. 
Un homme qui se dit un grand foudre de guerre , 
Et n'en a tu qu'à coups d'écritoiro ou de verre; 
Qui Tint hier de Poitiers^ et conte, à son retour. 
Que depuis une année il fait ici sa cour; 
Qui donne toute nuit festin , musique, et danse , 
Bien qu'il l'ait dans son lit passée en tout silence ; 
Qui se dit marié, puis soudain s'en dédit ; 
8a méthode est jolie à se mettre en crédit ! 
Vous-même apprenez-moi comme il faut qu'on le nomme. 

CLITON, bas, à Dorante, 
Si vous vous en tirez , je vous tiens habile homme. 

DORANTE, bas, à CUton, 
Ne t^épowante point, tout vient en sa saison. 

{àClancê.) 
De ces inventions chacune a sa raison : 
Sur toutes quelque jour je vous rendrai contente j 
Biais à présent je passe à la plus importante. 
J'ai donc feint cet hymen ( pourquoi désavouer 
Ce qui vous foroera vous-même à me louer? ) ; - 
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Je l'ai fwDl, et ma feiale Atm mépris m'eiiuse. 

Hais si dsceidétourj.Tcnn wale ëtiCi la udm? 



Vous. Ëcoutez-noi. Ne pouvaul comentir... 
OLiTOH, bai, i Dorante, 
De grae*. dile*-<DDtn vuiu alla ncntir. 

Ah! jat'amwhéni cette. laDgaeÀnporuine. 
(àCtorice.) 

L'amour que j'ai poar ions Ds pomant conieiitiE 
Qu'un pèie A d'aulm lois voulût m'assujeuïr... 

eLtMlCM, bat, Â Lucrèct. 
Il t«il fMce noaveUe, teramiu. 

A etMiHiTé mon âme k la beU* Liuico*) .. 
Kt, par ce mariageBabuuiniuTeDtrf, 
J'ai n nmpFa celai qu'on ai'a«i)i> apprêta. 
ClâtQez-Tïior de tomber en dea Ëmleg ù lourdEs, 
Appelei-mcB ^ud fourbe, etgnnd donneur de bon 
Hais lauei-moidu moins d'aimer sipuiiummeiil, 
EtjoigneiàcnDOaiscelDidevotreamBDt. . 
Je hit par cet byinen banqueroute A tous autres ; 
J'évite toB» bn* km çaar moarir dans lu râties ; 
Et , libia pour «nlrcr en des lima à doux , 
■lo me U> marié pour Matte natre que vous. 
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GLARICB. 

Votre flamme en naissant a trop de violence. 
Et 91e laisse toujour» en juste défiaocie. 
Le moyen que mes yeux eussent de tels appas 
Pour qui m'a si peu vue et ne me connoit pas? 

DORANTK. 

Je ne vous connois pasl Vous n'avez plus de mère; 
Périandre est le nom de monsieur votre père; 
Il est honmie de robe , adroit et retenu; 
Dix mille écus de rente en font le revenu; 
Vous perdîtes un frère aux guerres d'Italie; 
Vous aviez une sœur qui s'appeloit Julie. 
Vous connois-je à présent? dites eucor que uon. 

CLAftioE, 6<u»àXwoftc». ->. 
Cousine, il te connoit» etilen.v.fut tout de bon. 

liUÇRBCB,' en e/i»Hrlâme. 
PlûtàDieuI 

GLARICK, haspà Lucrèce. 
Déoouvrotis le fond de l'artifice, 
(à Dorante.). ■ . ; ., a . 

J'avois voul« .tantôt tons parier de GUiica» 
Quelqu'un de vos amÎA.m'en est venu prier. 
Dkes-moi, seriezrvous pour elle à marier If 

DORANTti 

Par cette question n'éprouvez plus ma flamme. 
Je vous ai trop fait voir jusqu'au fond de mon ame; 
Er vous ne pouvez plas désormais ignorer 
Que j'ai feint cet hynen afin de n'en paies. 
Je n'ai ni feux ni vœux que poor votw service , 
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Et ne puis plus avoir que mépris pour Clarice. 

CLARICE. 

Vous êtes , à vrai dire , un peu bien dégoûté; 
Clarice est de maison, et n'est pas sans beanté : 
Si Lucrèce à vos yeux paroit nn peu plus belle. 
De bien mieux faits que vous se contenteroient d'elle. 

' DORANTE. 

Oui, mais un grand défaut ternit tous ses appas. 

CLABICB. 

Quel est-il ce défaut? 

DORANTE. 

Elle ne me plaît pas; 
Et, plutôt que Thymen avec elle me lie , 
Je serai marié si Ton veut en Turquie. 

CLARICE. 

Aujourd'hui cependant on m'a dit qu'en plein jour 
Vous lui serriez la main, et lui parliez d'amour. 

DORANTE. 

Quelqu'un auprès de vous m'a feit cette imposture. 

CLAKiCE, bas p à Lucrèce, 
Écoutez l'imposteur; c'est hasard, s'il n'en jure. 

DORANTE. 

Que du ciel... 

CLARICE, bas, à Lucrèce. 
L'ai-je dit? 



DORANTE. 



j'éprouve le courroux. 
Si j'ai parlé , Lucrèce , à personne qu'à vous ! 

\> CLARICE. 

•/« ne puis plus souflrir une telle impudence, 
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Après ce qae j'ai vu moi-même en ma présence : 
Vous couebsE d'imposture, et tous osez jurer. 
Comme si je pouvois vous croir», ou i endurer ! 
Adieu : tetit«>-vou8; et croyez » je votts ptfo, 
Que souvent je m'égaie ainsi par raillerie , 
* Et que , pour mè donner des pttsse-temps si donx. 
J'ai donné cette baie à bien d'autres qu'à vous. 

SCÈNE VI. 

DORANTE, CLITON. 

CLITON. 

Eh bien, vous le voyez; l'histoire est découverte. 

Ah ! Clitoa, je me trouve à defux doigts de ma perte. 

Vous eu aurez sans doute vm plus heureux éuccès , 
Et .vous avez ga^fué chez elle un grand atocès. - 
Mais je suis ce £àcheiir qui nai8< par ma jnrésence , • 
Et vous fais sous ces mots être d'intelligence. 

DORANTE. 

Peut-être: qu'en ci'ois-tu? 

CLITON. 

Le peut-être est gaillard. 

DORANTE. 

Penses-tu qu'après tout j'en quitte eucor ma part, 
Et tienne tout perdu pour un peu de traverse? 

CLITON. «^ 

Si jamais cette part tomboit dans Ve cofBS&«nx^ <» 
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Et qu'il vous vint marchand pour ce trésor caché , 
Je vous conseillerois d'en faire bon marché. 

DORANTE. 

Mais ponrqaoi si peu croire un feu si véritable? 

CLITON. 

A chaque bpat de champ vous mentez conmie an diable. 

DORANTE^ 

Je disois yérité. 

CLITON. 

Qrand un menteur la dit , 
En passant par sa lx>ache elle perd son crédit. 

DORANTE. 

Il fant donc essayer si par qnelqne autre bouche 
Elle pourra trouver un accueil moins farouche. 
Allons sur le chevet rêver quelque moyen 
D'avoir de l'incrédule un plus doux entretien. 
Souvent leur belle humeur suit le cours de la lune; 
Telle rend des mépris, qui veut qu'on l'importune. 
Mais , de quelques e^ts que les siens soient suivis , 
U sera demain jour; et la nuit porte avis. 



riif un TROISIEME ACTE. 
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SCÈNE I. 

DORANTE, CLITON. 

CLITON. 

Mais , monsieur, pensez-vous qu'il soit jour chez Lucrèce ? 
Pour sortir si matin elle a trop de paresse. 

DORANTE. 

On trouve bieîi souvent plus cpi'on ne croit trouver; 
Et ce lieu pour ma flamme est plus propre à rêver : 
J'en puis voir sa fenêtre j et de sa chère idée 
Mon ame à cet aspect sera mieux possédée. 

CLITON. 

A propos de rêver, n'avez-vous rien trouvé 
Pour servir de remède au désordre arrivé? 

DORANTE. 

Je me suis souvenu d'un secret que toi-même 

Me donnois hier pour grand , pour rare , pour suprême : 

Un amant obtient tout quand il est libéral. 

CLITON. 

Le secret est fort beau , mais vous l'appliquez mal t 
Il ne fait réussir qu'auprès d'une coquette. 

DORANTE. 

Je sais ce qu'est Lucrèce : elle e&X «ai^e «X è£aia'^\ft.v 
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A lui faire présent mes efforts seroient vains ; 

Elle a le cœur trop bon : mais ses gens ont des mains; 

Et, quoique sur ce point elle les désavoue , 

Avec un tel secret leur langue se dénoue : 

Ils parlent; et souvent on les daigne écouter. 

A tel prix que ce soit , il m'en faut acheter. 

Si celle-ci venoit qui m*a rendu sa lettre , 

Après ce qu'elle a fait j'ose tout m'en promettre; 

Et ce sera hasard , si sans beaucoup d'effort 

Je ne trouve moyen de lui payer le port. 

CLITON. 

Certes, vou3 dites vrai^ j'en juge par.rooiomôme i 
Ce n'est point mou humeur de réfuter qui m'aime; 
Et comme c'est m'aimer que me faire présent , 
Je suis toujours alors d'uu esprit complaisant. 

DORANTE, 

1} est lieaucoup d'humeurs pareilles à la tienne. 

ÇilTON. 

Mais, monsieur, attendant que Sabine survienne , 
Et que sur 90U esprit vos dous fasseut vertu, -, 
Il court quelque bruit, soard q« Alcippe s'est battu. 

pORANTE- 

Contre qui? 

, ,' CLITQN. 

li'on ne sait : mais ce confus murmure 
D'un air pareil au vôtre à-peu^'près le figure ; 
Et, ^^ de tputif^iQur je vous avoia quitté , 
Je vous soupçonneroit de cetta nouveauté. 

DOAAKTE. 

Tu ne m€ quittas point pour entrer c\\ex Lucrèce? 
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CLITON. ' ^ 

Âh! motlNeur, m'auriez-vous joué ce tour d'adresse? 

DORANTE. 

Nous BOUS battîmes hier, et j'avois fait serment 

De ne parler jamais de cet événement; 

Mais à toi, de mon cœur Tunique secrétaire, 

A toi, de mes secrets le ^and dépositaire. 

Je ne cèlerai rien , puisque je l'ai promis^ 

Depuis cinq pùlsix mois nousétions ennemis : 

Il passa par Poitiers , où nous primes querelle; 

Et comme on nous fit lors une paix telle quelle , 

Nous sûmes l'un à l'autre en secret protester 

Qn'à la première vue il en faudroit tâter. 

Hier nous nous rencontrons; cette ardeur se réveille. 

Fait de notre embrassade un appel à l'oreille ; 

Je me défais de toi, j'y cours, je le rejoins, 

Nous vidons sur le pré l'affaire sans témoins ; 

Et, le perçant à jour de deux coups d'estocade. 

Je le mets hors d'état d'être jamais malade : 

Il tombe dans son san^. 

CLITON/ 

A ce compte , il est mort? 

DOBANTE. 

Je le laissai pour tel. 

CLITON. 

. Gerles , je plains son sort : 
Il étoit honnête homme; et le ciel ne déploie... 



p. ^> 
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SCÈNE IL 

DORANTE, ALCIPPE, CLITON. 

ALCIPPE. 

Je te veux, cher ami, faire part de ma joie. 
Je sois heureux : mon père..,. * 

DORANTE. 

Eh bien? 

ALCIPPE. 

Vient d'arriver. 
ChiTO s f à Dorante. 
Cette place pour vous est commode à rêver. 

' DORAKTE. 

Ta joie est peu commune ; et , pour revoir un père , 
Un homme tel que nous ne se réjouit guère. 

ALCIPPE. 

Un esprit que la joie entièrement saisit 
Présume qu'on l'entend au moindre mot qu'il dit. 
Sache donc que je touche à l'heureuse journée 
Qui doit avec Clarice unir ma destinée : 
On attendoit mon père afin de tout signer. 

DORANTE. 

c'est ce que mon esprit ne pouvoit deviner; 
Mais je m'en réjouis. Tu vas entrer chez elle? 

ALCIPPE. 

Oui, je lui vais porter cette heureuse nouvelle; 
£ije t'en ai voulu faire part eu i^a^&aitvX.. 
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DORANTE. 

Tu t'acquiers d'autant plus un cœur reconuoissant. 
Enfin donc ton amour ne craint plus de disgrâce? 

ALGIPPB. 

Cependant qu'an logis mon père se délasse, 
J'ai voulu par devoir prendre l'heure du sien. 

GLITON, bas, à Dorante. 
Les gens que vous tuez se portent assez bien. 

i&LCIPPE. 

Je n'ai de part ni d'autre aucune défiance. 
Excuse d'un amant la juste impatience : 
AcUeu. 

DORANTE. 

Le ciel te donne un hymen sans souci ! 

SCÈNE III. ' 

DORANTE, CLITON. 

CLITON. 

Il est mort ! Quoi ! monsieur, vous m'en donnez aussi, 
A moi, de votre cœur l'unique secrétaire, 
A moi , de vos secrets le grand dépositaire ! 
Avec ces qualités j'avois lieu d'espérer 
Qu'assez xnalaisément je pourrois m'en parer. 

DORANTE. 

Quoi ! mon combat te semble un conte imaginaire ? 

CLITON. 

Je croirai tout, monsieur, pour ne vous pas déplaire; 
lis vous en contez tant , à toute heuxe ^«cl\ssq&.^ûk:^. 
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Que quiconque en échappe est bien aimé de Dieu. 

Maure, juif , ou chrétien, vous n épargner personne. 

DORANTe. 

Alcippe te surprend ! sa guérison t'étonne ! 
L'état où je le mis étoit fort périlleai ; 
Mais il est à présent dds secrets nien«illeiiz. 
Ne t'a-t-on pofaiC parlé d'une source de vie , 
Que nomment nos guerriers poudre de sympathie? 
On en voit tous les jours des effets étonnants. 

GLI-TOH. 

Encor ne sont-il» pas dn tout si surprenants; 
Et je n'ai point appris qu'elle eût tant d'efficace, 
Qu'un homme que pour mort on laisse sur la place , 
Qu'on a de deux grands coups percé de part en part , 
Soit dès le lendemain si Trais et si gaillard. 

DORAMTI. 

La poudre que tu dis n'est que de la commune; 

On n'en fait plus de cas : mais , Cliton, j'en sais une 

Qui rappelle sitôt des portes du trépas , 

Qu'en moins d'une heure ou deux on ne s'en souvient pa 

Quiconque la sait faire a de grands avantages. 

CLITON. 

Donnez-m'en le secret , et je vous sers sans gages. 

DORANTE. 

Je te le donnerois, et tu serois heureux; 
Mais le secret consiste en quelques mots hébreux , 
Qui tous à prononcer sont si fort difficiles » 
Que ce seroit pour toi des trésors inutiles. 

CLITOlf. 

Vous savez donc l'hébreu ? . 
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DORANTE. 

L'hébreu? Parfaitement. 
J'ai dix langues, Ciiton y à mon conmiandement. 

CLITON. 

Vous auriez bien besoin de dix des mieux nourries , 
Pour fournir tour à tour à tant de m^iteries; 
Vous les hachez menu comme chair à pâtés. 
Vous avez tout le corps bien plein de vérités. 
Il n'en sort jamais une. 

DOBANTE. 

Ah ! cervdile ignorante ! 
Mais mon père survient. 

SCÈNE IV. 

GÉRONTE, DORANTE, CLITON. 

GBRONTB. 

' Je VOUS cherchois, Dorante. 

DORANTE, À ^rt. 

Je ne vous cherchois pas , moi. Que màl-à-propos 
Son abord importun vient troubler mon repos ! 
Et qu'un père ineommodeun homme de mon âge! 

oiRONTa 
Vu l'étroite union que fait le mariage. 
J'estime qu'en effet c'est n'y consentir point 
Que laisser désunis ceux que le ^ûel a joint. 
La raison le défend , et' je sens dans mon ame 
Un violent désir de voir ici ta femme. 
J'écris donc à son père ; écris-lui comme mai *. - 
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Je loi mandij ija'apràaceqaejaiiD ite toi 
Jg ME tlBm trop heareoi qu'une ù belle Me , 
Si tig», et ù Usa aàt, «utra dioi nu familla. 
J'ajoute à ce dùcoan cjoe je iKÛle de voir 
Cdts qui de luEa ml devient l'aniipui eipoir} 
Que pour me l'ameoer tn l'aa «tu ta panaaaa : 
Car enfin il le font, Et le derair l'onlonDe t 
N'envoyer ipi'nn valit lentiraï t loa mepiia. 

De vo> dviiités il sera bien nrpris ; 
El pour mod je nii prie ; inait je perdrai ma peine ; 
Il ne (ouffiiia peu cDcor qn'oB nxB l'amène; 
Ella e«t grotte. 

Elkattgroste! 

Et de fdui da ù moi*. 

QiM de rniMMiiiili jn tena i celle fois ! 

Von* ne Toudliaa pa* hMardar la gi 



Nau ; j'aatai patienos autant que duUgreue; 
Pour hasarder ce ^ga il m'est trop précieux, 
A ce coup ma piièra a pëoétn lei cieui. 
Je pense en la Tajant qoe je motural de joie. 
Adieu : je vai* changer U lettre quej'eaToie, 
En écrire à Km pèi» an aonveau oi>in|dinMiit, 
Le prier d'avoir avin de MHiaGaNJchaMqnt, 
Comme da teal vpolt où «oa bonbaur le liincle, 
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DORANTfe, bas, à CUton. 
Le bou komme s'en va le plus content du monde. 

GBRONTB, S9 moumtînt. 

Écris-lui comme noi. 

DORANTE. 

Je n'y manquerai pas. 
{à CUton.) 
Qu'il est bon! 

CLITOH. 

Taisez-voni »'il rerient sur ses pas. 

Il ne me soaTicnt ptoe datera de ton l>èatt«>pèn. 
Conmient s'4q>peilfr*tr-il? . 

Utt'eèlFt^s nécessaire; 
Sans que vous vods donniez ce» soucia supeffliu» 
En fermant ie paqneè j'écrirai le dbsàniL ..( < . 

GÉRONTE. .■:;: . 

Étant tout d'une main il sera plus honnête. 
DORANTE, à part U premier vers. 
Ne lui pourrai-je Âter ce soud dé la tète? 
Votre main ou la mieuue , il n'importe des deui. 

Ces nobles de province y sont un peu fâcheux. 

DORANTS. 

Sou père sait la eo«r«^ • ' 

GSRONTE. 

fie we ibis plus attendre , 

|)i^-mop.., 
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DORANTE, à part. 
Que lui dirai-je? 

GBAONTE. 

Il s'appelle? 

DORANTE. 

Pyrandre. 

OÉRONTE. 

Pyrandre ! Tu m'as dit tantôt un autre dom; 
Cfétoit, je m'en souviens, oui, c'étoit Armédon. 

OCRANTE. 

Oui, c'est là son nom propre, et l'autre d'une terre; 
Il portoit œ dernier quand il fut à la guerre. 
Et se sert si souvent de l'un et l'autre nom , 
Que tantôt c'est Pyrandre, et tantôt Armédon. 

GÉRONTE. 

C'est an abus commun qu'autorise l'usage. 
Et j'en usois ainsi du temps de mon jeune âge. 
Adieu : je vais écrire. 

SCÈNE V. 

DORANTE, GLITON. 

DORANTE. 

Enfin j'en suis sorti. 

CLITON. 

Il fiiut bonne mémoire après qu'on a menti. 

DORANTE. 

L'espiit a secouru le défaut de mémoire. 
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CLITON. 

Mais on éclaircira bientôt toute ïhistxtite. 
Après ce mauvais pas où vous avez bronché. 
Le reste encor lou^^-trampf île peut être caché; 
On le sait chez Lucrèce, et chez cette Clarice, 
Qui, d'un m^ris si grand piquée avec justice , 
Dans son zcssentîment prendhi l'occasion 
De vous couvrir de honte et de ocmfaiioB. 

OORAHTB. 

Ta crainte est bien Fondée ; tt , puisque le temps presse» 
Il faut tâcher en hâte à m'engager Lucrèce. 
Voici toat k propos ce que j'ai souhldté. * 

SCÈNE VI. 

DOBANTE, CLITON, SABINE. 

OOftANTB. 

Chère amie , hier au soir j'étois si transporté. 
Qu'en ce ravissement je ne pus me permettre 
De bien pei»er à toi quand j'eus la cette lettite : 
Mais tu n'y perdras rien, ^. voici pour le podi 

SABINE. 

Ne croyez pas, monsieur... 

DORA^TB. 

.Tiens. 

iABINB. 

Voiis me laites toit : 
Je ne suis pas de..» ~ :. ,- 



178 LE MENTEUR. 

DORANTE. 

Prends. 

SABINE. 

I|é! monsieur... 

OOBANTE. 

Prends, te dia-je: 
Je ne suis point ingrat alors que l'on m'oblige. 
Dépêche ; tends la main. 

CLITON. 

Qu'elle y fait de façons ! 
Je lui veux par pitié donner quelques leçons. 

Chère amie , entre nous , toutes tes révérences 
En ces occasions ne sont qu'impertinences. 
Si ce n'est assez d'une, ouvre toutes les deux : 
Le métier que tu fais ne veut point de honteux. 
Sans te piquer d'honneur, crois qu'il n'est que de prendre , 
Et que tenir vaut mieux mille fois que d'attendre. 
Cette pluie est fort douce; et, quand j'en vois pleuvoir, 
J*ouvrirois jusqu'au cœur pour la mieux recevoir. 
On prend à toutes mains dans le siècle où nous sommes; 
Et refuser n'est plus le vioe des grands hommes. 
Betiens bien ma doctrine ; et, pour faire amitié. 
Si tu veux, avec toi je serai de moitié. 

SABINE. 

Cet article est de trop. 

DORANTE. 

Vois- tu , je me propose 
De faire avec le temps pour toi toute autre chose. 
Mais, comme j'ai reçu cette lettre de toi. 
En voadroU^ta donner la réponse pour moi? 
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SABINE. 

Je la donnerai bien ; mais je n'use vous dire 

Que ma maîtresse daigne on la prendre ou la lire : 

J'y ferai mon effort. 

CLITON. 

Voyez , elle se rend 
Plu3 douce qu'une épouse , et plus souple qu'un gant. 

DORANTE. 

{bas, à CUton. ) ( haut , à Sabine.) 

Le secret a joué. Présente-la y n'importe : 

Elle n'a pas pour moi d'aversion si forte. 

Je reviens dans une heure en apprendre l'effet. 

SABINE. 

Je vous conterai lors tout ce que j'aurai fait. 

SCÈNE VII. 

CLITON, SABINE. 

OLITON. 

Tu vois que les effets préviennent les paroles; 

C'est un homme qui fait litière de pistoles : 

Mais comme auprès de lui je puis beaucoup pour toi... 

SABINE. 

Fais tomber de la pluie, et laisse faire à moi. 

CLITON. 

Tu viens d'entrer en goût. 

SABINE. 

Avec mes tévérences . 
Je ne smâ pas encor si dupe (fae tn. \(eM«t. 



i8o LE MENTEUR. 

Je sais bien mon métier; et ma simplicité 
Joue aussi bien son jeu que ton avidité. 

CLITON. 

Si tu sais ton métier, dis-moi quelle espàrance 
Doit obstiner mon maître à la persévérance. 
Sera-t-elle insensible? en viendrons-nous à bout? 

SABIJtE. 

Puisqu'il est si brave homme, il faut te dire tout. 

Pour te désabuser, sache donc qae Lucrèce 

N'est rien moins qu'insensible à l'ardeur qui le presse; 

Durant toute la nuit elle n'a point dormi; 

Et, si je ne me trompe, elle l'aime à data. 

CLITON. 

Mais sur quel privilég(;^C|l-.ce quelles* iqnde. 
Quand elle aime à demi, de maltraiter le monde? 
Il n'en a cette nuit reçu que des mépris. 
Chère amie, après tout, jnon maître i^Mt son prix. 
Ces amours à demi sont d'ui^ étrange espèce; 
Et , s'il me VDuloit croire , il quitteroit Lucréc*. 

SABINE. 

Qu*il ne se hâte point : oa l'aime assurément. 

CtlTON. 

. Mais on le lui témoigne un peu bien rudement; 
Et je ne vis jamais de méthodes pareilles. 

SABINE. 

Elle tient, comme on dit, le loup par les oreilles ; 
Elle l'aime , et âbn cœur n'y saiiroit consentir, 
Parceque d'ordinaire il ne fait que mentir. 
Hier même elle le vit dedans les Tuileries , 
Où tont ce qrtt*il conta n'étoit que menteviei^ 
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Il en a fait autant depuis à deux ou trois. 

CLITON. 

Les menteurs les plus grands disent vrai quel^efbis. 

s A3 1 ME. 

Elle a liea de donter, et d*étre en défiance. 

CLITON. 

Qu elle donne à ses feux un peu plus de croyance : 
Il n'a fait toute nuit que soupirer d'ennui. 

SABINE. 

Peut-être que tu mens aussi bien comme lui? 

CLITON. 

Je suis homme d'honneur; ta me fais faijustice. 



SABINE. 



Mais , dk-^oi, sais-tu bien qu'il n'aime plus Clarice? 

CLITON. 

Il ne l'aima jamais. 

SABINE. I 

Ponr certain? 

CLITON. 

Pour certain. 

SABINE. 

Qu'il ne craigne donc plus de soupirer en vain. 
Anssitàt que Lucrèce a pu le recpnnottre, 
Elle a voulu qu'exprès je me sois (ait paroUre, 
Pour voir si par hasard il ne me diroit rien ; 
Et, s'il l'aime en effet, tout le reste ira bien. 
Va-t'en; et, sans te mettre en peine de m'instmire, 
Crois que je lui dirai tout ce qu'il faut lui dire. 

CLITON. 

jUtien; de ton côté , si ta f aV& ton d««itÀt^ 
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Tu dois croire du mieu que je ferai pleuvoir 

SABINE, seule. 
Que je Tais bientôt voir une fille cent 
Mais la voici déjà : qu'elle est impatient 
Comme elle a les yeux fins , elle a va 

SCÈNE VIIl| 

SABINE, LUCRÈC] 

LDCRBOE. 

Eh bien, que t ont conté le maître et 11 

SABINB. 

Le mattre et le valet m'ont dit la môme 
1^ maître est tout à vous, et voici de sa pi 

LUCRÈCE, après avoir lu. 
Dorante avec chaleur fait le passionné : 
Mais le fourbe qu'il est nous en a trop donné; 
Et je ne suis pas fille à croire ses paroles. 

SABINE. 

Je ne les crois non plus; mais j'en crois ses pistolei 

. ■ tUClÈCE. 

il t'a donc fait présent? 

.Voyez, 

LUCRÈCE. 

Et tu l'as pris? 

• ABIlf E. 

IV>nr vous 6ter du trouble au flottent vos esprits , 
fcV voua mieux témoi|pner ses filanusu» Nècv\^l«& ^ 



l 
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J'en ai pris les témoins les plus indubitables ; 
Et je remets , madame , au jugement de tous 
Si qui donne à vos gens est sans amour pour vous , 
Et si ce traitement marque une ame commune. 

LI7 GRÈCE. 

Je ne m'oppose pas à ta bonne fortune; 

Mais y comme en l'acceptant tu sors de ton devoir, 

Du moins une autre fois ne m'eo fais rien savoir. 

SABINE. 

Mais à ce libéral que ponrrai-je promettre? 

LDCnÈCEi 

Dis-lui que, sans la voir, j'ai déchiré sa lettre. 

SABINE. 

O ma boBne fiôrtune , où vous enfuyez-vous? 

LUCnÊQE. 

Mêle-s-y de ta part deux ou trob mots {Jus doux; 
Conte-lui dextrement le naturel des femmes; 
I^s-lui qu'avec le temps on amollit leurs âmes ; 
Et l'averti» sur-tout des heures et des lieux 
Oà par rencontre il peut se montrer à mes yeux. 
Pai^wqn'il est grand fourbe, il faut que je m'assure. 

SABINE. 

AkS jû vous connoissiez les peines qu'il endure , 
Vous ne douteries plu» si son coeur est atteint : 
Tdute nuit il soupire , il géiuit , il se plaint. 

LUCRÈCE. 

Pour apaisef les maux que cause cette plainte , 
DoiKie-lui de l'espoir avec beaucoup de crainte; 
Et sache entre les deux toujours le modérer, 
San» m'engi^er à lui, ni le désespérer. 
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Tu dois croire du mien que je ferai pleuvoir. 

SABINE, seule. 
Que je Tais bientôt voir une fille contente i 
Mais la voici déjà : qu'elle est impatiente ! 
Comme elle a les yeux fins, elle a va le poulet. 

SCÈNE VIII. 

SABINE, LUCRÈCE. 

LUCRBOE. 

Eh bien, que t'ont conté lemaltre et le valet? 

SABINB. 

' Le mattre et le valet mont dit la même cboae; 
Le maître est tout à vous, et voici de sa prose. 

LUCRÈCE, apnàs awmr lu. 
Dorante avec chaleur fait le passionné : 
Mais le fourbe qu'il est nous en a trop donné; 
Et je ne suis pas fille à croire ses paroles. 

SABINE. 

Je ne les crois non plus; mais j'en crois ses pistoles. 

■ LUCIBCB. 

Il t'a donc fait présent? 

SABINp. 

■ Voyez. 

LDCRiCB. 

Et tu l'as pris? 

• ABIIIB. 

Pour vous 6ter du trouble ok flottent vos esprits , 
Et vous laieuK témoi|ptier tes ILamtDuu Né»\\^l«& , 
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J'en ai pris les témoins les plus indubitables ; 
Et je remets , madame , au jugement de tous 
Si qui donne à vos gens est sans amour pour vous , 
Et si ce traitement marque une ame commune. 

LI7^CRÊCE. 

Je ne m'oppose pas à ta bonne fortune; 

Mais , comme en l'acceptant tu sors de ton devoir, 

Du moins une autre fois ne m'en fais rien savoir. 

SABINE. 

Mais à ce libéral que ponirai-je promettre? 
Dis-lui que , sans la veir^ j'ai déchiré sa lettre. 

SABINE. 

O ma boime fortune , où vous enfuyes-vous? 

' LUCnÊQE. 

Mêle-s-y de ta part deux ou trob motti {Jus doux; 
Conte-lui dextrement le naturel des franmes; 
Itis-lui qu'avec le temps on abiollit leurs âmes; 
Et l'averti» sur-tout des heures et des lieux 
Où par rencontre il peut se montrer à mes yeux. 
Parcequ'il est grand fourbe, il faut que je m'assure. 

SABINE. 

Ah 1 si vous connoissiez les peines qu'il endure , 
Vous ne douterie» plu» si son cœur eàt atteint : 
Toute nuit il soupire, il gémit, il se plaint. 

LUCRÈCE. 

Pour apaisâr les maux que cause cette plainte , 
DoniM-lui de l'espdir avec beaucoup de crainte; 
Et sache entre les deux toujours le modérer, 
Sans m engager à lui, ni le désés^rer. 



LE HENTEDH. 

SCÈNE IX. 

CLARICE, LUCRÈCE, SABÏNE. 



Il t'en veut tout debon, etm'en voilà défaite: 
Husjeiouf&e aûémenl la perte que j'ai faite; 
Atdppe la répare, et M» père est ià. 

Te voilà donc bientAl quitte d'uo grand toaci. 

M'en voilt bientôt quitte; et toi , te v oili pr«te 
A t'enticbir bientAt d'âne étrange conquête. 
Ta aaii ce qu'il m'a dît. 

S'iivougmentoitaton. 
A préWDt il dit vrai, j'en rêpoudi corpa pour corpt. 

Peal-étre qu'il le. dit; mai> c'est un grand peut-^tre. 

BorsQte est an grand fourbe, et nous l'a fait connoitre; 
Mais l'il continuoit encor à m'en conter. 
Peut-être avec le tamps il me ferait douter. 

Si tu l'aimei , do moina , étant bien avertie , 
Frenda bien garda à ton fait , et fais bien ta partie. 



.C'en ett trop ; et tu doii 



ACTE IV, SCENE IX. i85 

Que je penche à le croire, et non pas à l'aimer. 

• 

De le croire à raimer la distanpe est petite : 
Qui fait cnoire tn feux feit evoiwe sbû mérite; 
Ces deux points en amout s» saiveat de si l»<ès, 
Que qui se croit aimée aime Uentôt après. 

Lil'càJBGÉ. 

La curiosité souvent dans.qiiel<|aes âmes 

Produit le même effet tfae {Mnoduiroieùt des flammes. 

CLARICB. 

Je suis prête à le croira, afin de t'obliger. 

SABIHB* 

Vous me feriez ici toutes daux enrager. 
Voyet I qu'il est Iwsoia da tout ca hidiliage ! 
Faites moins la sâcréa, «t cban^ da langage; 
Ou vous n en casserez , ma foi , que d'une dent. 

LUCRÈCE. 

Laissons là cette folle ; et dis-^moi cependant , 
Quand nous le vîmes hier dedans les Tuileries , 
Qu'il te (CidAta d'abord tant de|;aianteriasy 
Il fut , ou ja IO0 trftflipe, assaa bien écailté. 
Étoit-ce amoua àA/ows-r ou curiosité? 

' < cLaaiOB^ ' 
Curiosité pure , avec desnin de rire 
De tous les compliments qu'il auroit pu me dire. 

LUCH80E. 

Je fais de ùt billet mâme cfatai à mon tour; 
Je l'ai pris, je l'ai lu, mais le tout sans amour : 
Curiosité pure , avae dessein de rire 
De tous les compliments qu'il auroit pu m'écrire. 

16. 
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Ce loiit deux que de liie , et d'avoir éc 
L'un est gran^ &veurj l'antre, civilit 
Hais trame-i-y ion compte, et j'en » 
En l'élBl où je init , j'en parle sana enT 

Sabine lui dira qae je fii déchût. 

m peut étn tiré. 



But avantage ai 
Ta a'e> que cari 



Ajou^ 



Soit Mail il nt uiion que m 



là Satine.) 
Si tu la TOii,agij comina tucaii. 

Ce u'esl pai *ar es conp que je fait me* e»a 
Je connoii i tout deux où lient la maladie ; 
Et le mal lera ^nd, si je.n'y remédie. 
Hais sachez qn'il est homme à prendre sur J 

Je le croini. 
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ACTE CINQUIÈME. 



• SCÈNE I. 

GÉRONTE, PHILISTE. 

GÉBOMTE. 

Je De pouvois avoir reacontre plus heureuse 

Pour satisfaire ici mon humeur curieuse. 

Vous avez feuilleté le digeste à Poitiers, 

Et vu, comme mon fils, les gens de ces quartiers : 

Ainsi vous me pouvez facilement apprendre 

Quelle est et la famille et le hien de Pyrandre. 

PHILISTE. 

Quel est-il ce Pyrandre? 

oéRONTE. 

Un de leurs citoyens, 
Noble, à ce qu'on m'a dit, mais hn peu mal en biens. 

PHILISTE. 

Il n'est 4ans tout Poitiers boui^eois ni gentilhomme 
Qui , si je m'en souviens , de la sorte se nomme. 

GÉRONTE. 

Vous le connoîtrez mieux peut-être à l'autre nom; 
Ce Pyrandre s'appelle autrement Armédon. 

PHILISTE. 

4ussi peu l'un que l'autre. 
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GÉRONTE. 

Et le père d'Orphise, 
Cette rare beauté qu'en ces lieux même on j»rise? 
Vous connoissez le nom de cet objet charmant 
Qui fait de ces cantons le plus digue ornement? 

PHILISTE. 

Croyez que cette Orphise, Ârmédpn, et Pyrand#, 
Sont gens dont à Poitiers on ne peut rien apprendre. 
S'il vous faut sur ce point encor quelque garant... 

GÉRONTE. 

En faveur de mon fils vous faites l'ignorant; 
Mais je ne Mis que trop qu'il aime cette Of phise , 
Et qu'après lee dottoears d'une longue hantise 
On Ta seul dattd sA chambre avec elle trouva; 
Que pur 8on pUtolet un dësôEdre arrivé 
L'a forcé sftivle^Hdiamp d'épouser cette belle. 
Je sais toÉt; et , dt pins , ma bonté paternelle 
M'a fait y consentir; et voti^ esprit discret 
N'a plus d'occasion de m'en fàil^ un secret. 

paiLisf e. 
Quoi! IXorante a donc fadt un secret mariage? 

OiRORTE. 

Et , comme je suis bod ^ je pardonne à son âge. 

PtftLlSVé. 

Qui vous l'a dit? 

GÉRONTE. 

Lnh4iiéme< 

FRIIISTE. 

Ah ! puisqu'il vous l'a dit , 
U^vous fera du reste un fidéfo récit; 
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Il en sait mieux que moi toutes les circoustances : 
Non qu'il vous faille en prendre aucunes défiances; 
Mais il a le talent de bien imaginer; 
Et moi , je n eus jamais celui de devitier. 

6ÏRONTE. 
Vons me feriez par là soupçonner son histoire. 

PHILISTE. 

Non; sa parole est sûre, et vous pouvez l'en croire : 

Mais il nous servit hier d'une collation 

Qui partoit d'un esprit de grande invention; 

Et , si ce mariage est de même méthode , 

La pièce est fort complète et des plus à la mode. 

géronte/ 
Prenez- vous du plaisir à me mettre &i coofKMix? 

PHILISTE. 

Ma foi, vons en tenez aussi-bien comme nous; 
Et , pour vons en parler avec toute franchise. 
Si vous n'avez jamais pour bru que cette Orphise, 
Vos cliers collatéraux s'en trouveront fort bien. 
Vous m'entendez : adieu; je ne vons dis plus rien. 

SCÈNE IL 

GÉRONTE. 

O vieillesse facile ! ô jeunesse impudente ! 
O de mes cheveux gris honte trop évidente ! 
Est-il dessous le ciel père plus malheureux? 
Est-il affront plus grand pour un cœur généreux? 
Dorante n est qu'un fourbe ; et cet ingrat que j'aime , 
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Après m'avoir fourbe, me fait fourber moi-même : 
Et d'un discours eu i'air, qu'il forge en imposteur, 
H me fait le trompette et le second auteur! 
Comme si c étoit peu pour mon t«ste de vie 
De n'avoir à rougir que de soà infamie , 
Lmfame, se jouant de mon trop de bonté. 
Me fait encor rougir de ma crédulité ! 

SCÈNE III. 

GÉRONTK, DORANTE, CLlTON. 

>}BRONTE. 

Etes-voiis gentilhomme? • ' 

OCRANTE^ à part, 

i i kkl rencontre fâcheuse ! 
{haut,) 
Étant sorti de vous, la chose est pea douteuse. 

OBRONf E. 

Croyez-vous qu'il suffit d'être sorti de moi? 

DORANTE. 

Avec toute la France aisément je le croi. 

OÉRONTE. 

Et ne savez-vous pas avec toute la France 

D'oii ce titre d'honneur a tiré sa naissance , 

Et que la vertu seule a mis en ce haut rang 

Ceux qui Tout jusqu'à moi fait passer dans leur sang? 

DORANTE. 

J'ignorerois un point que n'ignore personne. 
Que \m vertu l'acquiert, comme le sang le donne. 
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GÉRONTS. 

OÙ le sang a manqué , si la vertu l'acquiert -, 

Où le sang l'a doonë , le viee aussi le perd* 

Ce qui natt d'un moyen périt par son contrairt; 

Tout ce que l'un a fait, l'autre le peut défaire; 

Et , dans la lâcheté du vice où je te vc». 

Tu n'es plus gentilhonmie, étant sorti de moi. 

DORÀNTR. « 

Moi? 

OÉRONTB. X ■ . - • 

Lai8se«noi parler, toi , de qui l!impostiire 
Souille honteusement ce don de la nature : 
Qui se dit gentilhomme , et ment comme tu fais. 
Il ment quand il le dit , et ne le fi|t jamais. 
Est-41 vice plus bas? est-il tache phit noire. 
Plus indigne d'un homme élevé pour la gloire? 
Est-il quelque foiblcsse , est41 quelque acdm > 
Dont un cœur vraiment noble ait plus d'avetsion , 
Puisqu'un seul démenti lui porte une infamie 
Qn il ne p^it effacer, s'il n'expose sa vie , 
Et si dedans le sang il ne lave l'afifront 
Qu'un si honteux outrage imprime sur son htmt? 

DORANTS. 

Qui vous dit que je mens? 

GÉRORTE.- 

' Qui me le dit , infâme ? 
Dis-moi , si tu le peux , dis le nom de ta femme. 
Le conte qn'hier an soir ta m'en fis publier. . . 

CLiTO.ii,bas, à-Dorante. 
Dites que le sommeil vous l'a fait oublier. 
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GÉRONTE. 

Ajoute , ajoute encore avec effronterie 

Le nom de ton beau-père et de sa seignearie; 

Invente à m'éblouir quelques nouveaux détours^ 

Cliton, has, à Dorante. 
Appeler la mënoire ou l'esprit au secours. . 

GÉRONTE. 

De quel front cependant faut-il que je confesse 
Que ton effronterie a surpris ma vieillesse , 
Qu'un homme de mon âge a cru légèrement 
Ce qu'un homme du tien débite impudemment ! 
Tu me fais donc servir de fable et de risée » 
Passer pour esprit foible, ou pour cervelle uséel 
Mais, dis-moi, te portois^je à la gorge un poigna 
Voyois«tu violence ou courroux de ma part? 
$i quelque aversion t'éloignoit de Clarice, 
Quel besoin avois-tu d'un si lâche artifice? 
Et pouvois-tu douter que mon consentement 
Ne dût tout accorder à ton contentement. 
Puisque mon indulgence , au dernier point venue 
Approuvoit à tes yeux l'hymen d'une inconnue? 
Ce grand excès d'amour que je t'ai témoigné 
N'a point touché ton cœur , ou ne l'a point gagné 
Ingrat, ta m'as paye d'une impudente feinte. 
Et tu n'as eu pour icoi respect, amour, ni crainte 
Vii.je te désavoue. 

DORANTE. 

Èh ! mon père , écoutez. . 

GERONTE. 

Quoi? des contes en lair et sur l'heure inventés? 
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DORANTE. 

Non , la vérité pure. 

GÉRONTE. 

En est-il dans ta boache ? 
CLITON, bas ,à Dorante, 
Voici poar votre adresse une assez rude touche. 

DORANTE. 

Épris d'une beauté qu'à peine j'ai pu voir 

Qu elle a pris sur mon ame un absolu pouvoir, 

De Lucrèce, en un mot. . Vous la pouvez connottre< 

eÎHONTE. 

Dis vrai : je la connois , et ceux qui l'ont fait naître; 
8on père est mon ami. 

DORANTE. 

Mou cœur en un moment 
Étant de ses regards charmé si puissamment , 
Le choix que vos bontés avoient fait de Clarice, 
Sitôt que je le sus, me parut un supplice : 
Mais comme j'ignorois si Lucrèce et sou sort 
Pouvoient avec le vôtre avoir quelque rapport , 
Je n'osai pas encor vous découvrir la flamme 
Que venoient ses beautés d'allumer dans mon ame$ 
Et j'avois ignoré , monsieur, jusqu'à ce jour 
Que l'adresse d'esprit fût un crime en amour. 
Mais , si je vous osois demander quelque grâce , 
Â présent que je sais et son bien et sa race , 
Je vous conjurerois, par les nœuds les plus doux 
Dont l'amour et le sang puissent m'unir à vous , 
De seconder mes vœux auprès de cette beOe; 
Obtenez-la d'un père , et je l'obtiendrai d'elle. 
2. i; 
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GÉRONTE. 

Tu me fourbes encor. 

DORANTE. 

Si vous ne m^en croyez , 
Croyez-en pour le moins Cliton que vous voyez ; 
Il sait tout mon secret. 

GÉRONTE. 

Tu ne meurs pas de honte 
Qnil faille <^e de lui je fasse plus de compte , 
Et que ton père môme , en doute de ta foi , 
Donne plus de croyance à ton valet qu'à toi ! 
Écoute : je suis bon, et, malgré ma colère, 
Je veux encore un coup montrer un cœur de père ; 
Je veux encore un coup pour toi me hasarder. 
Je cannois ta Lucrèce, et la vais demander : 
Mai^ si de ton côté le moindre obstacle arrive... 

DORANTE. 

Poujr vous mieux assurer, souffrez que je vous suive. 

oéRONTE. 

Demeure ici , demeure, et ne suis point mes pas : 
Je doute, je hasarde, et je ne te crois pas. 
Mais sache que -, tantôt si pour cette Lucrèce 
Tu fais la moindre fourbe, ou la moindre finesse. 
Tu peux bien fuir mes yeux, et ne me voir jamais ; 
Autrement^ souviens-toi du serment que je fais : 
Je jure les rayons du jour qui nous éclaire 
Que tu ne mourras ppint que de la main 'd*un père , 
Et que ton sang indigne à mes pieds répandu 
Rendra prompte justice à mon honneur perdu. 
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SCÈNE IV. 

DORANTE, GLITON. 

DORANTS. 

Je crains peu les effets d'une teUe menace. 

CLITON. 

Voas vous rendez trop tôt et de mauvaise grâce; 
Et cet esprit adroit , qui Ta dupé deux fois , 
Devoit en galant homme allerjusqnes à trois : 
Toutes tierces, dit-on , sont bonnes ou mauvaises. 

DORANTE. 

CKton , ne raille point , que tu ne me dëplaiies : 
D'un trouble tout nouveau j*ai l'esprit agité. 

CLITON. 

N'est-ce point du remords d'avoir dit vérité? 
Si pourtant ce n'est point quelque nouvelle adresse ; 
Car je doute à présent si vous aimez Lucrèce, 
Et vous vois si fertile en semblables détours^ 
Que, quoi que vou4 disiez, je l'entends au rebours. 

DORANTS. 

Je l'aime; et sur ce point ta défiance est vaine : 
Mais je hasarde trop, et c'est oe qui me gène. 
Si son père et le mien ne tombent point d'accord» 
Tout commerce est rompu , je fais naufrage au port. 
Et d'ailleurs, quand faÉdre entre eux seroit conclue, 
Suis-je sûr que la fille y soit bien résolue? 
J'ai tantôt vu passer cet objet si charmant : 
Sa compagne , ou je meure , a beaucoup d'agrément. 



196 LE MENTEUR. 

Aujourd'hui que mes yeux l'ont mieux examinée. 
De mon premier amour j'ai Tame un peu gênée : 
Mon cœur entre les deux est presque partagé; 
Et celle-ci l'aoroit, s'il nétoit engagé. 

CLITON. 

Mais pourquoi donc montrer une flamme si grande , 
Et porter votre père à faire la demande ? 

DOUANTE. 

Il ne m'anroit pas cru , si je ne Tavois fait. 

CLITON. 

Quoi ! même eu disant vrai , vous mentiez en effet ? 

DORANTE. 

C'étoit le seul moyen d'apaiser sa colère. 

Que maudit soit quiconque a détrompé mon père ! 

Avec ce faux hymen j'auiois eu le loisir 

De consulter mon cœur, et je pourrois choisir. 

CLITON. 

Mais sa compagne enfin n'est autre que Claribe. 

DORANTE. 

Je me suis donc rendu moi-même un bon office \ 
Oh l qu'Aldppe est heureux, et que je suis confus ! 
Mais Aldppe , après tout, n'aura que mon refus. 
iTy pensons plus , Cliton , puisque la place est prise. 

GLIT^ON. 

Vous en voilà défait aussi bien que d'Orphise. 

DORANTE. 

Reportons à Lucrèce un esprit ébranlé. 

Que l'autre à ses yeux même avoit presque volé. 

Mais Sabine survient. 
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SCÈNE V. 

DORANTE, SABINE, CLitON. 

DORANTE. 

Qu as-tu ùât de ma lettre ? 
En de si belles mains as-tu su la remettre? 

SABIMB. 

Oui, monsieur; mais... 

DORANTE. 

Quoi mais? 

SABINE. 

Elle a tout déchiré. 

DORANTE. 

Sans lire? 

SABINE. 

Sans rien Uie. 

DORANTE. 

Et tu Vas enduré? 

SABINE. 

Ah ! si VOUS aviez vu comme elle m'a grondée ! 
Elle me va chasser, l'afifaire en est vidée. 

DORANTE. 

Elle s'apaisera; mais, pour t'en consoler, 
Tends la main. 

SABINE. 

Eh! monsieur! 

DORANTE. 

Ose encor lui i^rUx. 
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Je ne peida pu aitbt timtn met eipéraaces. 

CLITON, bat, à DoranU. 
Voyei la bonne jMice «yec «a révérences ! 
Comme M* (U|daiaîn lont déjà csnsoléa! 
Elle voiu en dira pins que *oiu n'en voulez. 



Elle a doDC déchiré m 



Elle m'avoii ioaaè charge de vou 
tfatt, k parler 9UU fard... 






it-elJe son méci 



Ellen' 






Je ne paii li long-Iemps abnger un brave homme. 
Si quelqu'un l'entend mieni, je l'iiaj dire à Rome. 
Ule De me hait pal , i ce compte' 

Elle? non. 
M'aime-t-elle? 

Ngoplnl. 

Tout de bon? 

Tout de bon. 
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DOUANTE. 

Aime-t-elle quelque autre? 

SABINE. 

EoGor moins 

DORANTE. 

Qu obtiendrai-)? ? 

SABINE. 

Je ne sais. 

DOSANTE. 

Mais enfin , dis-moi. . . 

SABINE. 

Que vous dtrai-je? 

DORANTE. 

Vérité. 

SABIMR. 

Je la dis. 

DORANTE. 

Mais elle m'aimera? 

SABINE. 

Peut-être. 

DORANTE. 

Kt quand encor? 

SABINE. 

Quand elle vons eroir». 

DORANTE. 

Quand elle me cioira ! Que ma joie est extrême'. 

SABINE. 

Quand elle vous croira, dites qu'elle vous anie. 

DORANTE. 

Je le dis déjà donc , et m'en ose vanter^ 
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Puisque ce cher obj«t n'en sauroit plus douter : 
Mon père... 

SARINX. 

La voict qui vient avec Glarice. 

SCÈNE VI. 

CLARIGE^ LUCRÈCE, DORANTE, SABINE, 

CLITON. 

GI.ARIGE, bas, à Lucrèce, 
Il peut te dire vrai, mais ce n'est pas son vice. 
Gomme tu le connois , ne précipite rien. 

DORANTS, à darice. 
Beauté qui pouvez seule et mon mal et mon bien... 

CLARiCB, bai j à Lucrèce. 
On diroit qa'il m en veat, et c'est moi qu'il regarde. 

LUCRECE, bas,àClarice. 
Quelques regards sur toi sont tombés par mégarde. 
Voyons s'il continue. 

DORANTE, à darioe. 

Ah ! que loin de vos yeux 
Les moments à mon cœur deviennent ennuyeux ! 
Et que je reconnois par mon expérience 
Quel supplice aux amants est une heure d'absence ! 

CLARiCE, bas, à Lucrèce, 
Il continue eocor. 

LUCRÈCE^ bas, à Clarice, 
Mais vois ce qu'il m'écrit. 
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1, bal, à iucricc. 



Lucnéci, Au, à Clarii 
Td pranda pour toi ce qn 



[ba 



àLacri 



,.) (fa, 



BoHAina, àCloHce. 
HèlaaF cpe cette amour tous Mt ïnditFérentel 
Depuij que to« regards m'ont mis loiu votre loi... 

ciAmicE, boa, àLucr^a, 
Croii-ta que le dincoon s'adreiw encore Â toi? 

LVCtiict,tMa,iClaria. 
Je ne sais où j'en sul^ 

Oyoai la fomte entière. 
tocnÊcE, bas^à Cbirice- 
Vu ce que noni «sTOna elle eM mi peu grottièie.. 
CLARICK, bas^à Lacrèee. 

Il le flatte de nnil , et m'en conte de jour. 

DoaiNTE.à Clariee. 
Voua eonmlm entemble I Ah ! quoi qu'elle toi» die , 
Sarde meiUenncoDKilidi^iDsndeiDaviai 
Le sien anprii de tona me Mxrit iropfatili 
Elle a quelgae aujet ile me looli^ du mal. 

Ah! je n'en iiiqne trop; et û je ne me venge... 



Ce qu'elle me diaditi 



ai fort étrange. 
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DORANTE. 

C'est quelque invention de son esprit jaloux. 

CLARIQE. 

Je le crois : mais enfin m» reconnoissesb-vous? 

DORANTE. 

si je vous reconnois? Quittez ces railleries^ 
Vous que j'entretins hier dedans les Tuileries, 
Que je fis aussitôt mattresae de mon sort. 

CI.ARICB. 

Si je veux toutefois en croire son rapport. 
Pour une autre déjà votre ame inquiétée... 

DORANTS. 

Pour une autre déjà je vous aurois quittée! 
Que plutôt à vos pieds mon cœut sacripé... 

ÇLARICB. 

Bien plus, si je la crois, vous êtes marié. 

DORANTE. 

Vous ipe jouez , madame; et, sans dpnte pour rire , 
Vous prenez du plaisiv à m'entcoidre redire 
Qu'à dessein de mourir en des lions si doux 
Je me fais marié ppui: tou^ autre que vous. 

CLARlCB. 

Mais avant qu'avec moi le nœud d'hymen vous lie , 
Vous serex marié , si Ton veut, en Turquie. 

DORANTE. 

Avant qu'avec toute antre on me puisse engager, 
Je serai marié, û l'on veut , en Alger. 

GLARICB. 

Mais enfin vous n avez que mépris pour Clarice. 
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DORANTK. 

Mais enfin vous savez le nœud de l'artiâce , 
Et que pour être à vous je fois ce que je puis. 

CLARICE. 

Je ne sais plus moi-même , à mon tour, où j'en suis. 
Lucrèce , écoute un mot. 

DORANTE, àCliton. 

Lucrèce ! Que dit-elle? 

CLiTON, bas, à Dorante. 
Vous en tenez, monsieur : Lucrèce est la plus belle; 
Mais laquelle des deux? J'en ai le mieux jugé , 
Et vous auriez perdu , si vous aviez gagé. 

DORANTE, bas, à Cliion. 
Cette nuit à la voix j'ai cru la reconnoitre. 

CLiTON, bas , à Dorante, 
Clarice , sous son nom , parloit h. sa fenêtre ; 
Sabine m'en a fait un secret entretien. 

DORANTE, bas, à Cliton. 
Bonne bouche ! j'eu tiens : mais l'autre la vaut bien ; 
Et , comme dès tantôt je la trouvois bien faite , 
Mon cœur déjà penchoit où mon erreur le jette. 
Ne me découvre point; et dans ce nouveau feu 
Tu me vas voir, Cliton , jouer un nouveau jeu. 
Sans changer de discours, changeons de batterie. 

LUCRÈCE, bas, à Clarice. 
Voyons le dernier point de son effronterie. 
Quand tu lui diras tout, il sera bien surpris. 

CLARICE, à Dorante. 
Comme elle est mon amie, elle m'a tout appris. 
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Cot quelque invention de «in esprit jalou 
Je le croi* : nuû enfin m 



Sijevoiureconnois? QoittezceB lailleriaa, 
Voiu que j'entretini hier dedaoi les Tuileriet, 
Que je fis aussitût nialtrewe de mon sort. 

Si je Teaz toatefoii CD cniire son rapport, 
Poar une autre ddja votre ame inquiétée... 

Pour une autre déjà je vous auToU quittée 1 
Que plutât à va> pieds mon ciEur tacri^é... 

Bien plot, ai je la croit, voua £tes marié. 

Vous Rie jouez, nudame; et, *aiud(Hite pour rire, 
Vous prenez da plaiiit à iH'eiiI^idi« redire 
Qu'A deuein de mourir an det Umm à doux 
Je me bit ntaii^ pour tout* entre qne vous. 

Mail avant qu'avec; moi le OŒud d'hyauai voua lie , 
Voua Hm marié, ai Ton vent, en Turquie. 



a qne mépria pour Clarice. 
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DORANTE. 

Mais enfin vous savez le nœud de l'artiâce , 
Et que pour être à vous je fuis ce que je puis. 

CLARICE. 

Je ne sais plus moi-même, à mon tour, où jen suis. 
Lucrèce, écoute un mot. 

DORANTE, àCUton. 

Lucrèce ! Que dit-elle? 

CLiTON, bas, à Dorante, 
Vous en tenez, monsieur : Lucrèce est la plus belle; 
Mais laquelle des deux? J'en ai le mieux jugé , 
Et vous auriez perdu, si vous aviez gagé. 

DORANTE, bas, à Cliion. 
Cette nuit à la voix j'ai cru la reconnoitre. 

CLITON, 605 , à Dorante. 
Clarice , sous son nom , parloit h. sa fenêtre ; 
Sabine m'en a fait un secret entretien. 

DORANTE, bas, à Cliton. 
Bonne bouche ! j'eu tiens : mais l'autre la vaut bien ; 
Et , comme dès tantôt je la trouvois bien faite , 
Mon cœur déjà penchoit où mon erreur le jette. 
Ne me découvre point; et dans ce nouveau feu 
Tu me vas voir, Cliton , jouer un nouveau jeu. 
Sans changer de discours, changeons de batterie. 

LUCRÈCE, bas, à Clarice. 
Voyons le dernier point de son effronterie. 
Quand tu lui diras tout, il sera bien surpris. 

CLARICE, à Dorante, 
Comme elle est mon amie , elle m'a tout appris. 
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Cette nuit vous l'aimiez, et m'avez méprisée. 
Laquelle de nous deux avez- vous abusée? 
Vous lui parliez d'amour en termes assez doux. 

DORANTE. 

Moi! depuis mon retour je n'ai parlé ^u à vous. 

• CLARICE. 

Vous uavez point parlé cette nuit à Lucrèce? 

DORANTE. 

Vous n avez point voulu me faire un tour d'adresse? 
Et je ne vous ai point reconnue à la voix? 

CLARICE. 

Nous diroit-il bien vrai pour la première fois? 

DORANTE. 

Pour me venger de vous , j'eus assez de malice 
Pour vous laisser joi^ d*ûn si lourd artifice , 
Et, vous laissant passée ^ur ce que vous vouliez, 
Je vous en donnai plus que vous ne m'en donniez. 
Je vous embarrassai , n'en faites point la fine. 
Choisissez un peu mieux vos dupes à la mine : 
Vous pensiez me jouer ; et moi je vous jouois , 
Mais par de faux mépris que je désavouois : 
Car enfin je vous aime , et je bais de ma vie 
Les jours que j'ai vécu sans vous avoir servie. ' 

CLARICE. 

Pourquoi, si vous m'aimez, feindre un hymen en l'air. 
Quand un père pour vous est venu me parier? 
Quel fruit de cette fourbe osez- vous vous promettre? 

LUCRÈCE, à Dorante. 
Pourquoi, si vous l'aimez , m'écrire cette lettre? 
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DORANTE, à JLucDèce. 
J*aime de ce courroux les principes cachés. 
Je ne vous déplais pas, puisque vous vous lâchez. 
Mais j'ai moi-même enfin assez joué d'adresse; 
Il ùinU vous dire vrai , je n ain^e que Lucrèce. 

CL ARi GB, ^ JLucrèce. 
Est-il un plus grand fourbe ?-efl peux- tu l'écouter? 

Quand vous m'aurex ouï, vous n'en pourrez douter. 
Sous votre nom, Lucrèce, et par votre fenêtre, 
Clarice m'a fait pièce , et je l'ai su connoître; 
Comme » en y consentant , vous m'avez affligé , 
Je vous ai mise en peine,, et je m'en suis vengé. 

LUCaSCE. 

Mais que disiez- vous hier dedans les l'uiléries? 

DORANTE. 

clarice fut l'objet de mes galanteries... 

CLARICE, tfos, à Lucrèce, 
Veux-tu long-temps encore écouter ce moqueur? 

DORANTE, à Lucrèce. 
Elle avoit mes discours , mais vous aviez mon cœur, 
Oà vos yeux faisoient naître un feu que j*ai fait taire, 
Jusqu'à ce que ma flamme ait eu l'aveu d'un père : 
Comme tout ce discours n'étoit que fiction , 
Je cachots mon retour et ma condition. 

CLARICE, bas à Lucrèce. 
Vois que fourbe sur fourbe à |ios yeux il entasse. 
Et ne fait que jouer des tours de passe-passe. 

D o R A N T E , à JLucrèce. 
Vous seule êtes l'objet dont mon cœur est cha.T\sÂ.. 

2. <^ 



2o6 LE MENTEUR. 

LUCRÈCE, à Dorante 
C'est ce que les effets m'ont fort mal con6rmê. 

DORANTE. 

si mon père à présent porte parole an vôtre. 

Après son témoignage, en voudrez-vous quelque autre? 

LUCRÈCE. 

Après sop témoignage, il faudra consulter 
Si nous aurons encor quelque lieu d*en douter. 

DORANTE, à Lucrèce, 
Qu à de telles clartés votre erreur se dissipe. 

{à Clarice.) 
Et vous, belle Clarice, aimez toujours Alcippe; 
Sans l'hymen de Poitiers il ne tenoit plus rien : 
Je ne lui ferai pas ce mauvais entretien ; 
Mais entre vous et moi vous savez le mystère. 
Le voici qui s'avance , et j'aperçob mon père. 

SCÈNE VIL 

GÉRONTE, DORANTE, ALCIPPE, 
CLARICE, LUCRÈCE, ISABELLE, 
SABINE, CLITON. 

A LOI vvEf sortant de chez Clarice , et pariant à elle. 
Nos parents sont d'accord , et vous êtes à moi. 
GERONTE, sortant de chez Lucrèce , et parlant à elle. 
Votre père à Dorante engage votre foi. 

ALCiPPE, à Clarice. 
l'n mot de votre main , Vaffairtt est terminée. 
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GÉRONTE, à Lucrèce. 
Un mot de votre boache achève l'hyménée. 

DORANTE, â Lucrèce. 
Ne soyez pas libelle à seconder mes vœux. 

ALCIPPB. 

Êtes-vous aujourd'hui muettes toutes deux? 

, GLARICE. ^ 

Mon père a surtnes vœux une entière puissance. 

LUCRÈCE. 

Le devoir d'une fille est dans Tobélssance. 

G ÉROJ^TE, à Lucrèce. 
Venez donc recevoir ce doux commandement. 

ALCIPPE, àClarice. 
Venes donc ajouter ce doux consentement. 
( Aldppe rentre chez Clarice avec elle et Isabelle, et le reste 
rentre chez Lucrèce,) 
8 Ai I ME y à Dorante, comme il rentre. 
Si vous vous mariez , il ne pleuyra plus guères. 

DORANTE. 

Je changerai pour toi cette pluie en rivières. 

SABINE. 

Vous n'aurez pas tobir seulement d'y penser. 

Mon métier ne vaut rien q[uand on s'en peut passer. 

CLiTON, seul. 
Comme en sa propre fourbe un'menteur s'embarrasse ! 
Peu sauroient conune lui s'en tirer avec grâce. 

Vous autres , qui doutiez s'il en pourroit sortir, 
Par un si rare exemple apprenez à mentir. 

FIN DU MENTEUR. 
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MORT DE POMPÉE, 

UkAGÉDIE EN CINQ ACTES. 
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A MONSEIGNF.rn 



l'b.minentissimf. 



CARDINAL MAZARIN. 



MONSElORErR, 



# 



Je présente le ^and Pompée k yotre étni- 
nence , c'est-à-dire le plus ^rand personnage de 
fancienne Rome an plus illustre de la nouvelle; 
je mets sons la protection da premier ministre 
de notre jeune roi un héros qui dans sa bonne 
fortune fiit Je protecteur de beaucoup de rois, 
et qui dans sa mauvaise eut encore des rois pour 
ses ministres. Il espère de la générosité de V. É. 
qu'elle ne dédaignera pas de lui conserver cette 
seconde vie que j*ai tâché de lui redonner, et 
que, lui rendant cette justice qu'elle fait rendre 
par tout le royaume , elle le vengera pleinement 
de la mauvaise politique de la cour d'Egypte. Il 
Tespère , et avec raison ^ puisc^^« ^dai\is\&'<^^sQL \k 



1X2 ÉPITRE DÉDICATOIRE. 

séjour qu'il a fait en France, il a déjà su de la 
voix publique que les maximes dont vous vous 
servez pour la conduite de cet état ne sont point 
fondées sur d'autres prlocipes qu6 ceux de la 
vertu. Il a su d'elle les obligations que vous a la 
France de l'avoir choisie pour votre seconde mère, 
qui vous est d'autant plus redevable, que les 
grands services que vous lui rendez sont de purs 
effets de votre inclination et de votre zèle, et non 
pas des devoirs de votre naissance. Il a su que 
Rome s'est acquittée envers notre jeune monarqne 
de ce qu'elle devoit à ses prédécesseors par le 
présent qu'elle lui a fait de votre peràl^tene. Il a 
sa d'elle enfin que la solidité de votre prudence 
et la netteté de vos lumières enfantent des con- 
seils si avantageux pour le gouvernement, qu'il 
semble que ce soit vous à qui, par un esprit de 
prophétie, notre Virgile ait adressé ce vers il y 
a {dus de seize siècles, 

« Tu regere imperio populos, Éomane, mémento. » 

ypilà, monseigneur, ce que ce grand homme 
a appris en apprenant à parler français, 

« Paucà , sed a pleno veniéntia pectore veri. » 

Et conupe la gloire de V. É. est assez assurée sur 
J* £déUté ie cette voix publique, je n'y mêlerai 



ÉPITKE DÉUICA TOIRK. 2i3 

point la foiblesse de mes pensées, ni la rudesse 
de mes expressions, qui pourroient diminuer 
quelque chose de son éclat ; et je n ajouterai rien 
aux (iëlèbres témoigna£;es qu'elle vous rend, 
quune profonde vénération pour les hautes 
qualités qui vous les ont acquis, avec une pro^ 
testation très sincère et très inviolable d*étre 
toute ma vie « 



M09SEIGHEUR1, 



de votre émiueiire 



le très humble, très obéissant, 
et très fidèle serviteur, 

P. Corneille. 



REMERCIEMENT 

A MONSIEUR LE CARDINAL 

MAZARIN. 

Non, ta n es point ingrate , ô maîtresse da mdnde , 

Qui de ce grand pouvoir sur la terre et sur l'onde , 

Malgré l'e^rt des temps , retiens sur nos autels 

Le souverain empire et des droits immortels. 

Si de tes vieux héros j'aime encor la mànoire. 

Tu relèves mon nom sur Taile de leur gloire; 

Et ton noble génie , en mes vers mal tracé , 

Par ton nouveau héros m'en a récompensé. 

Cest toi, grand cardinal, homme au-dessus de rhomme, 

Rare don qu'à la France ont fait le ciel et Rome; 

Cest toi , dis-je , ô héros , 6 cœur vraiment romain , 

Dont Rome en ma faveur vient d'emprunter la main. 

Mon honneur n'a point eu de douteuse apparence ; 

Tes dons ont devancé même mon espérance ; 

Et ton cœur généreux m'a surpris d'un bienfait 

Qui ne m'a pas coûté seulement un souhait. 

La grâce s'afFoiblit quand il faut qu'on Tattende : 

Tel pense l'acheter alors qu'il la demande; 

Et c'est je ne sais quoi d'abaissement secret 

Où quiconque a du cœur ne consent qu'à regret. 

Cest un terme honteux que celui de prière; 

Tu me l'as épai|;né , tu m'as fait ^race entière. 

N 



REMERCIEMEINT A M. LE C. MAZARIN. ai 5 
Ainsi l'honneur se mêle au bien que je reçois. 
Qui donne comme toi donne plus d'une fois : 
Son don marque nue estime et plus pure et plus pleine; 
Il attache les coeurs d'une plus forte chaîne; 
Et, prenant nouveau prix de la main qui le fait, 
Sa façon de bien faire est un second bienfait. 
Ainsi le grand Auguste autrefois dans ta ville 
Aimoit à prévenir l'attente de Vii^le : 
Lui que j'ai fait revivre, et qui revit en toi , 
En usoit envers lui comme tu fais vers moi. 

Cettes , dans la chaleur que le del nous inspire , 
Nos vers disent souvent plus qu'ils ne pensent dire : 
Et ce feu qui sans nous pousse les pins heureux 
Ne nous explique pas tout ce qu'il fait par eux; 
Quand j'ai peint un Horace, un Auguste, un Pompée, 
Assez heureusement ma muse s'est trompée. 
Puisque sans le savoir, avecque leur portrait 
Elle tiroit du tien un admirable trait. 
Leurs plus hautes vertus qu'étale mon ouvrage 
N'y font que prendre un rang pour former ton image. 
Quand j'aurai peint encor tous ces vieux conquérants. 
Les Scipions vainqueurs , et les Gâtons mourants, 
Les Pauls, les Fabiens; alors de tous ensemble 
On en verra sortir un tout qui te ressemblé; 
Et l'on rassemblera de leurs pompeux débris 
Ton ame et ton courage épars dans mes écrits. 
Souffre donc que pour guide au travail qui me reste 
J'ajoute Cbn exemple à cette ardeur céleste , 
Et que de tes vertus le portrait sans égal 
S'achève de ma main sur son original. 
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A MONSEIGNKCi; 



l'éminentissime 



CARDINAL MAZARIN. 



MOHSEIORErR, 



^é 



Je présente le ^and Pompée à yotre ënii- 
nence , c'est-à-dire le plus -grand persotinage de 
Fancienne Rome an plus illustre de la nouvelle; 
je mets sous la protection du premier ministre 
de notre jeune roi un héros qui dans sa bonne 
fortune fut |e protecteur de beaucoup de rois, 
et qui dans sa mauvaise eut encore des rois pour 
ses ministres. Il espère de la générosité de Y. É. 
qu'elle ne dédaignera pas de lui conserver cette 
seconde vie que j*ai tâché de lui redonner, et 
que, lui rendant cette justice qu'elle fait rendre 
par tout le royaume , elle le vengera pleinement 
de la mauvaise politique de la courd*Égypte. Il 
Tespèrc , et avec raison , pui«c^« ^ Aaix^V^'^^^ ^^ 
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séjour qu'il a fait en France, il a déjà su de la 
voix publique que les maximes dont vous vous 
servez pour la conduite de cet état ne sont point 
fondées sur d* autres principes que ceux de la 
vertu. Il a su d'elle les obli(rations que vous a la 
Fronce de Tavoir choisie pour votre seconde mère, 
qui vous est d'autant plus redevable, que les 
grands services que vous lui rendez sont de purs 
effets de votre inclination et de votre zèle, et non 
pas des devoirs de votre naissance. Il a su que 
Rome s*est acquittée envers notre jeune monarque 
de ce qu'elle devoit à ses prédécesseurs par le 
présent qu'elle lui a fait de votre peréAine. Il a 
su d'elle enfin que la solidité de votre prudence 
et la netteté de vos lumières enfantent des con- 
seils si avantageux pour le gouvernement , qu'il 
semble que ce soit vous à qui, par un esprit de 
prophétie, notre Virgile ait adressé ce vers il y 
a i^us de seize siècles , 

« Tu regere imperio populos, Éomane, mémento. » 

Voilà, monseigneur, ce que ce grand homme 
a appris en apprenant à parler français, 

« Paoca , sed a pleno venièntia pectore veri. » 

Et comme la gloire de V. É. est assez assurée sur 
J* Sdélité de cette \o\K> çublic^ue^ je n'y mêlerai 
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point la foiblesse de mes pensées, ni la rudesse 
de mes expressions, qui pourroient diminuer 
quelque chose de son éclat ; et je n'ajouterai rien 
aux célèbres témoigna£;es qu'elle vous rend, 
qu'une profonde vénération pour les hautes 
qualités qui vous les ont acquis, avec une pro- 
testation très sincère et très inviolable d'être 
toute ma vie « 



MOSSEIGKEUR, 



de votre émiuciiire 



le très humble , très obéissant , 
et très fidèle serviteur, 

P. Cqrheille. 



REMERCIEMENT 

A MONSIEUR LE CARDINAL 

MAZARIN. 

Non, ta n'es point ingrate , ô maîtresse da mdnde , 

Qai de ce grand pouvoir sur la terre et sur l'onde , 

Malgré l'effort des temps , retiens sur nos auteb 

Le souverain empire et des droits jmmortels. 

Si de tes vieux héros j'aime encor la màncûre. 

Tu relèves mon nom sur l'aile de leur gloire; 

Et ton noble génie , en mes vers mal tracé , 

Par ton nouveau héros m'en a récompensé. 

Cest toi , 'grand cardinal , homme au-dessus de l'homm 

Rare don qu'à la France ont fait le ciel et Rome; 

C'est toi , dis-je , ô héros , 6 cœur vraiment romain , 

Dont Rome en ma faveur vient d'emprunter la main. 

Mon honneur n'a point eu de douteuse apparence ; 

Tes dons ont devancé même mon espérance ; 

Et ton coeur généreux m'a surpris d'un bienfait 

Qui ne m'a pas coûté seulement un souhait. 

La grâce s'afFoiblit qnand il faut qja'on l'attende : 

Tel pense l'acheter alors qu'il la demande ; 

Et c'est je ne sais quoi d'abaissement secret 

Où quiconque a du cœur ne consent qu'à regret. 

C'est un terme honteux que celui de prière; 

Tu me Vas épai|;né , tu m'as fait çrace entière. 
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Ainsi l'honneur se mêle au bien que je reçois. 
Qui donne comme toi donne plus d'une fois : 
i>on don marque une estime et plus pure et plus pleine; 
Il attache les coeurs d'une plus forte chaine; 
Et, prenant nouveau prix de la main qui le fait, 
Sa façon de bien faire est un second bienfait. 
Ainsi le grand Auguste autrefois dans ta ville 
Aimoit à prévenir l'attente de Vii^le : 
Lui que j'ai fait revivre , et qui revit en toi , 
En usoit envers lui comme tu fais vers moi. 

Cettes , dans la chaleur que le del nous inspire , 
Nos vers disent souvent plus qu'ils ne pensent dire : 
Et ce feu qui sans nous pousse les plus heureux 
Ne nous explique pas tout ce qu'il fait par eux; 
Quand j'ai peint un Horace, un Auguste , un Pompée, 
Assez heureusement ma muse s'est trompée, 
Puisque sans le savoir, avecque leur portrait 
Elle tiroit du tien un admirable trait. 
Leurs plus hautes vertus qu'étale mon ouvrage 
N'y font que prendre un rang pour former ton image. 
Quand j'aurai peint encor tous ces vieux conquérants. 
Les Scipions vainqueurs , et les Gâtons mourants, 
Les Pauls , les Fabiens ; alors de tous ensemble 
On en verra sortir un tout qui te ressemble; 
Et l'on rassemblera de leurs pompeux débris 
Ton ame et ton courage épars dans mes écrits. 
Souffre donc que pour guide au travail qui me reste 
J'ajoute Cbn exemple à cette ardeur céleste , 
Et que de tes vertus le portrait sans égal 
S'achève de ma main sur son original. 
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Quand j'étadie eu toi ces sentiuients illustre» 
Qu'a conservés ton sang à travers tant de lustres , 
Et que le ciel propice et les destins amis 
De tes fameux Romains en ton ame ont transmis; 
Alors , de tes couleurs peignant les aventures , 
J'en porterai si haut les brillantes peintures, 
Que ta Rome elle-même, admirant mes travaux y 
N'en reconuoîtra plus les vieux originaux , 
Et se plaindra de moi de voir sur eux (jravëes 
Les vertus qu'à toi seul elle nvoit réservées; 
Cependant qu'à l'éclat <ie tes propres clartés • 
Tu te r^connoiiras sous des uoms empruntés. 

Mais ne te lasse point d^illuminer mon ame , 
Ni de prêter ta vie à conduire ma flamme; 
Et, de ces grands soucis que tu prends pour mon roi, 
Daigue enoor quelquefois descendre jusqu'à moi. 
Délasse eu mes écrits ta noble inquiétude ; 
Et , taudis que siur elle uppiiqaonl mon étude , 
J'emploierai pour te plaire et pour te divertir 
Les talents que le ciel m'u voulu départir, 
Reçois, avec les vœux de mon obéissance, 
Ces vers précipités par uni reconnoissauce. 
L'impatient transport de mon resseutimeut 
N'a pu pour les polir ra'accorder un moment, 
.s'ils ont moins de doucenr , ils en ont plus de 7.élc ; 
I^ur rudesse est le sceau d'une ardeur plus fidèle : 
Et ta bonté verra dans leur témérité 
Avec moins d'ornement plus de sincérité. 



[ 



PRÉFACE 
DE GÔKNEILLE 

AU LBCTEUR. 

Si je voaloÎB faire ici ce qi&e j*ai fait en mes 
derniers ouvrages , et te donner le texte on Ta" 
brégë des auteurs dont cette histoire est tirée, 
afin que tu pusses remarquer en quoi je m*en 
serois écarté pour Vaccommoder ou théâtre , je 
ferois un avant-propos dix fois plus long que 
mon poëme, et j'aurois à rapporter des livres 
entiers de presque tous ceux qui ont écrit l'his- 
toire romaine. Je me contenterai de t' avertir que 
celui dont je me suis le plus servi a été le poëte 
Lucain, dont la lecture m*a rendu si amoureux 
de la force de ses pensées et de la majesté de 
son raisonnement, cpi*afiu d*en enrichir notre 
langue j*ai fait cet effort pour réduire en poëme 
dramatique ce qu'il a traité en épique. Tu trou- 
veras ici cent ou deux cents vers traduits ou imi- 
tés de lui, que tu reconnoîtras aux mêmes mar- 
ques que tu as déjà reconnu ce que j'ai emprunté 
de D. Guilain de Castro dans le Gid. J'ai tâché 
a. ly' 



-yiS PRÉFACE DE CORNEILLE, 

de suivre ce grand homme dans le reste, et de 
prendre son caractère quand son exemple m'a 
manqué : si je suis demeuré bien loin derrière , 
tu en jugeras. Cependant j! ai cru ne te déplaire 
pas de te donner ici trois passages qui ne vien- 
nent pas mal à mon sujet. Le premier est une 
épitaphe de Pompée, prononcée par Caton dans 
Lucain. Les deux autres sont deux peintures de 
Pompée et de César, tirées de Velleius Patercu- 
las. Je les laisse en latin, de peur que ma tra- 
duction n 6te que trop de leur grâce et de leur 
force Les dames se les feront expliquer. 
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EPITAPHIUM 

POMPEII MAGNI. 

Cato apud Luettnum, l^ro 9. 

Civis obit, mqoit, multo majoribiu impar 

Nos8€ modnm jaris, sed in hoc tamen ntilis «bvo, 

Coi non uila fait justi reverentia : sa|vÂ 

Libertate potens , et solus plèbe paratâ 

Privatiu servire sibi; rectorque «enatâs, 

Sed regnantis, erat. Nil belli jure poposdt : 

Quaeque dari voluit, voluit sibi posse n^ari. 

Immodicas possedit opes, sed plura retentis 

Intulit : invasit ferram, sed ponere norat. 

Pnetulit arma togae; sed pacem atmatus amavit. 

Jnvit sumpta ducem, juvit dimissa potestas. 

Casta domus, luxuque carens , corniptaque numquam 

Fortnna domini. Clarom et venerabile nomen 

Gentibus, et multùm nostrae quod prodeiat urbi. 

Olim vera fides, Syllâ Marioqae receptis , 

Libertatis obit : Pompeio rébus adempto 

Nuuc et ficta périt. Non jam regnare pudebit : 

Nec color iinperii, nec frons erit ulla senatûs. 

O feliz , cai summa dies fait obvia victo , 

Et cui qnsrendos Phariom scelas obtulit enses ! 

Forsitiin in soceri potnisset vivere regno. 

Scirc mori , sors prima vins ; sed proxima , coçi. 



aao EPITAPHIUM POMPEII MAGNI. 

£t mihi, si fBtis aliéna in jura venimus, 

Da talem, Fortana, Juham : non deprecor hosti 

Servari, dùm me servet cervice recisâ. 



ICON POMPEH MAGNI. 

Vêtleius PaterculuSy lib. s. 

Fuit hic genitus matre LuciHÀ, stirpis senato- 
liae ; forma elcellens , non eà quâ flos coininen- 
datnr aetatis, sed quae ex dîgnitate constantiâque 
in illam conveniens amplitudinem ,' fortunam 
quocjue ejns ad ultimiim vits comitata est diem : 
innocentiâ eximius , sanctitate praecipuus , elo- 
quentiâ médius; potentiae quae honoris causa ad 
enm deferretur, non ut ab eo occuparetur, ca- 
pidisâmns : dux bello peritissimus : civis in togâ 
(nisi xàA vereretur ne quem haberet parem ) mo- 
destissimus, amicitiarum tenax, in offensis exo- 
rabilis , in reconcUiandà ^atiâ fidelissimus ^ in 
accipieâdâ satisfactione facillimus , potentiâ suâ 
numquam aut rar6 ad impotentiam usus ; pêne 
omnium yitiorum expers, nisi numeraretur in- 
ter maxima, in civitate libéra dominâque gen- 
tium, indignari, cùm omnes cives jure haberet 
pareSy quemquàm aequalem dignitate conspicere. 
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ICON C. G^SARIS. 

Idem y ibidem. 

Hic , uobilissimâ Juliorum genitus familià , et, 
quod inter onmes antiquissimos constabat, ab 
Anchise ac Venere duceqs gênas, forma omniam 
civium exceilentissimas, vigore animi acerrimos, 
munifioentià effusissimo^; animo super hàma- 
nam et naturam et fidem evectus, magnitudine 
cdgitatiodum , ceieritate bellandi , patientiâ pe- 
riculorum ; magno illi Alexandre , sed sobrio , 
neque iracundo , simillimus ; qui denique semper 
et somno et cibo in vitam , non in voluptatem , 
uteretur. 
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REMERCIEMENT 

A MONSIEUR I«E «ABDINAL 

MAZARIN. 

Non, ta n es point ingrate , ô mattresse da monde , 
Qui de ce grand pouvoir sur la terre et sur l'onde , 
Malgré l'effort des temps , retiens sur nos autels 
Le souverain empire et des droits jnùnortels. 
Si de tes vieux héros j'aime encor la mémcnre, 
Tu relèves mon nom sur l'aile de leur gloire; 
Et ton noble génie , en mes vers mal tracé , 
Par ton nouveau héros m'en a récompensé. 
C'est toi, grand cardinal, homme au-dessus de l'homme, 
Rare don qu'à la France ont fait le ciel et Rome; 
C'est toi , dis-je , ô héros , ô cœur vraiment romain , 
Dont Rome en ma favenr vient d'emprunter la main. 
Mon honneur n'a point eu de douteuse apparence; 
Tes dons ont devancé même moq espérance; 
Et ton cœur généreux m'a surpris d'un bienfait 
Qui ne m'a pas coûté seulement un souhait. 
La grâce s'afFoiblit quand il faut qja'on l'attende : 
Tel pense l'acheter alors qu'il la demande; 
Et c'est je ne sais quoi d'abaissement secret 
Où quiconque a du cœur ne consent qu'à regret. 
C'est un terme honteux que cdui de prière; 
Tu me l'as épargné , tu m'as fait ^tace entière. 
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Ainsi l'honneur se mêle au bien que je reçois. 
Qui donne comme toi donne pins d'une fois : 
Son don marque une estime et plus pure et plus pleine ; 
Il attache les coeurs d'une plus forte chaîne; 
Et, prenant nouveau prix de la main qui le fait. 
Sa façon de bien faire est un second bienfait. 
Ainsi le grand Auguste autrefois dans ta ville 
Aimoit à prévenir l'attente de Vii^le : 
Lui que j'ai fait revivre, et qui revit en toi, 
En usoit envers lui comme tu fais vers moi. 

Cettes y dans la chaleur que le ciel nous inspire , 
Nos vers disent souvent plus qu'ils ne pensent dire : 
Et ce feu qui sans nous pousse les plus heureux 
Ne nous explique pas tout ce qu'il fait par eux. 
Quand j'ai peint un Horace , un Auguste , un Pompée, 
Assez heureusement ma muse s'est trompée. 
Puisque sans le savoir, avecque leur portrait 
Elle tiroit du tien un admirable trait. 
Leurs plus hautes vertus qu'étale mon ouvrage 
N'y font que prendre un rang pour former ton image. 
Quand j'aurai peint encor tous ces vieux conquérants. 
Les Scipions vainqueurs , et les Gâtons mourants. 
Les Pauls, les Fabiens; alors de tous ensemble 
On en verra sortir un tout qui te ressemble; 
Et l'on rassemblera de leurs pompeux débris 
Ton ame et ton courage épars dans mes écrits. 
Souffre doue que pour guide au travail qui me reste 
J'ajoute Cbn exemple à cette ardeur céleste , 
Et que de tes vertus le portrait sans égal 
S'achève de ma main sur son origlual. 
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Quaad j'étadie eu toi ces sentiments illustres 
Qu'a conservés ton sang à travers tant de lustres , 
Et que le ciel propice et les destins amis 
De tes fameux Romains en ton ame ont transmis ; 
Alors , de tes couleurs peignant les aventures , 
J'en porterai si haut les brillantes peintures, 
Que ta Rome elle-même, admirant mes travaux , 
N'eu reconuoîtra plus les vieux originaux , 
Et se plaindra de moi de voir sur eux gravées 
Les vertus qu'à toi seul elle ovoit réservées; 
Cependant qu'à l'éclat de tes propres clartés • 
Tu te r^connoitras sous des noms empruntés. 

Mais ne te lasse point d^illuminer mon ame , 
Ki de prêter ta vie à conduire ma flamme; 
Et, de ces grands soucis que tu prends pour mon roi , 
Daigue encor quelquefois descendre jusqu'à moi. 
Délasse eu mes écrits ta noble inquiétude ; 
Et , tandis que siu* elle appliquant mon étude , 
J'emploierai pour te plaire et pour te divertir 
Les talents que le ciel ma voulu départir, 
Reçois, avec les vueux de mon obéissance, 
Ces vers précipités par mu reconnoissauce. 
L'impatient transport de mon ressentiment 
N'a pu pour les polir m'accorder un moment. 
.S'ils ont moins de douceur, ils en ont plus de zéic ; 
l>eur rudesse est le sceau d'une ardeur plus lidêle : 
Et ta bonté verra dans leur témérité 
Avec moins d'ornement plus de sincérité. 
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PRÉFACE 
DE CORNEILLE 

AU LECTEUR. 

Si je voulois faire ici ce que j'ai fait en mes 
derniers ouvra^^es , et te donner le texte ou Fa- 
brégé des auteurs dont cette histoire est tirée , 
afin que tu pusses remarquer en quoi je m'en 
serois écarté pour l'accommoder ou théâtre, je 
ferois un avant-propos dix fois plus long que 
mon poëme, et j'aurob à rapporter des livres 
entiers de presque tous ceux qui ont écrit l'his- 
toire romaine. Je me contenterai de t' avertir que 
celui dont je me suis le plus servi a été le poëte 
Lucain, dont la lecture m'a rendu si amoureux 
de la force de ses pensées et de la majesté de 
son raisonnement, gu'afin d'en enrichir notre 
langue j'ai fait cet effort pour réduire en poème 
dramatique ce qu'il a traité en épique. Tu trou- 
veras ici cent ou deux cents vers traduits ou imi- 
tés de lui, que tu reconnoitras aux mêmes mar- 
ques que tu as déjà reconnu ce que j'ai emprunté 
de D. Guilain de Castro daus V^ CiÀ, Tî «vvVâofe 
a. ^^i 
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de suivre ce grand homme dans le reste , et do 
prendre son caractère quand son exemple m'a 
manqué : si je suis demeuré bien loin derrière , 
tu en jugeras. Cependant j* ai cru ne te déplaire 
pas de te donner ici trois passages qui ne vien- 
nent pas mal à mon sujet. Le premier est une 
épitaphe de Pompée, prononcée par Catou dans 
Lucain. Les deux autres sont deux peintures de 
Pompe'e et de César, tirées de Velleius Patercu- 
lu8. Je les laisse en latin, de peur que ma tra- 
duction note que trop de leur grâce et de leur 
force Les dames se les feront expliquer. 
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EPITAPHIUM 

POMPEII MAGNI. 

Cato apui iMoanum, Ubm 9. 

Civis obit, inquit, multo majoribus impar 

Nosse modam JQiis , sed in hoc tamen atilis «vo , 

Cui non ulla fuit josti reverei^tia : sajivÂ 

Libertate potens , et soins plèbe parafa 

Privatus servire aiibi; rectorque senatûs, 

Sed regnantis, erat. Nil belli jure poposcit : 

Qnae<}ue dari Yoluit, voluit sibi posse negari. 

Immodicas possedit opes , sed plura retentis 

Intnlit : invasit ferram, sed ponere norat. 

Praetulit arma togae; sed pacem armatns amavit. 

Jnirit snmpta ducem, juvit dimissa potestas. 

Casta damus, luxuque carens , corrnptaque numqoara 

Fortnna domini. Clamm et venerabile nomen 

GentibuSy et multnm nostrae quod prodeiat ari>i. 

plim vera fides, Syllâ Marioqne receptis , 

Libertatts obit : Pompeio rébus adempto 

Nunc et ficta périt. Non jam regnare pudebit : 

Nec color imperii, nec frons erit ulla senatûs. 

O felix f cui summa dies fuit obvia victo , 

Et cui qnaerendos Pharium scelus obtulit enses ! 

ForsitHn in soceri potuisset vivere regno. 

•Scirc mori , sors prima viris ; sed proxima , cogi. 
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Ne le pas secourir suffit sans l'opprimer. 

En usant de la sorte on ne vous peut blâmer. 

Vous lui devez beaucoup; par lui Rome animée 

A fait rendre le sceptre au feu roi Ptolomée : 

Mais la reconnoissance et l'hospitalité 

Sur les âmes des rois n ont qu'un droit limité. 

Quoi que doive un monarque , et dût-il sa couronne. 

Il doit à ses sujets encor plus qu'à personne , 

Et cesse de devoir quand la dette est d'un rang 

A ne point l'acquitter qu'aux dépens de leur sang. 

s'il est juste d'ailleurs que tout se considère, 

Que hasàrdoit Pompée en servant votre père? 

Il se voulut par là faire voir tout-puissant , 

Et vit croître sa gloire en le rétablissant. 

Il le servit enfin , mais ce fut de la langue; 

La bourse de César fit plus que sa harangue : 

Sans ses mille talents , Pompée et ses discours 

Pour rentrer en Egypte étoient un froid secours. 

Qu'il ne v^te donc plus ses mérites frivoles, 

Les effets de César valent bien ses paroles : 

Et, si c'est un bienfait qu'il faut rendre aujourd'hui. 

Comme il parla pour vous, vous parlerez pour lui : 

Ainsi vous le pouve7Aet devez reconnoître. 

Le recevoir chez vous, c'est recevoir un maître , 

Qui, tout vaincu qu'il est, bravant le nom de roi. 

Dans vos propres étatt.vous donneroit la loi. 

Fermez-lui donc vos ports , mais épargnez sa tète. 

s'il le faut toutefois , ma main est tonte prête; 

J'obéis avec joie , et je serois jaloux 

Qu'autre bras que le mien poTtàt les premiers coups. 
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■ SÉPTI*IE. 

Sire, je suis Romain , je comiois Vnn et Tautte. 
Pompée a besoin d*aide , il vient chercher la vôtre : 
Vous pouvez, comme maître abttolu de son sort, 
Le servir, le chasser, le livrer vif ou mort. 
Des quatre le premier vous seroit trop funeste; 
Souffrez donc quen deux mots j'examine le reste. 

Le chasser, c'est vous faire un paissant ennemi ^ 
Sans obliger par là le vainqueur qu'à demi » 
Puisque c'est lui laisser et sur mer et sur terve 
La suite d'une longue et difficile guerre. 
Dont peut-être tous deux également lusses * 
Se vengeroient sur vous de tous les maux passés. 
Le livrer à César n'est que la même chose : 
Il lui pardonnera , s'il faut qu'il en dispose , 
Et , s*armant à regret de générosité , 
D'une fausse clémence il fera vanité ; 
Heureux de i'cuservir en lui donnant la vie ^ 
> Et de plaire par là même à Rome asservie , 
Cependant que» forcé d'épargner son riVal » 
Aussi bieurque Pompée il vous voudra du 'mal. 
Il faut le délivrer du péril et du crime , 
Assurer sa puissance , et sauver son estime , 
Et du parti contraire , en ce grand chef détruit , 
Prendre sur vous la honte, et lui laisser le fruit. 

Cest là mon sentiment , ce doit être le vôtre : 
Par là vous gagnez l'un , et ne «raignez plus l'antrCi 
Mais, suivant d'Achillas le conseil hasardeux, 
Voos n'en gagnez aucun , et les perdez tous deux. 
2. "v^ 
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PTOLOMBE. 

N'examinons donc plus la justice des causes, 

Et cédons au torrent qui roule toutes choses. 

Je passe au plus de voix, et de mon sentiment 

Je veux bien avoir part à ce grand changement. 

Assez et trop long-teqips l'arrogance de Ropie 

A cm qa*étTe Romain c etoit être plus qu'homme. 

Abattons sa snperi>e avec sa liberté ; 

Dans le sang de Pompée éteignons sa fierté ; 

Trancboos Tunique espoir où tant d'oiigueil se fonde , 

Et donnons uu tyran à ces tyrans du monde : 

Secondons le destin qui les veut mettre aux fers , 

Et prétons-lui la main pour venger l'univers. 

Rome , tu serviras ; et ces rois que tu braves , 

Et que ton insolence ose traiter d'esclaves , 

Adoreront César avec moins de douleur , 

Puisqu'il sera ton maître aussi-bien que le leur. 

Allez donc , Aidiillas , allez avec Septime 

Nous immortaliser par cet illustre crime. 

Qu'il plaise au ciel ou non, laissez-m'en le souci. 

Je crois qu'il vent sa mort puisqu'il l'amène ici. 

▲ CHILLAS. 

Sire , je crois tout juste alors qu'un roi l'ordonne. 

PTOLOMÉB. 

Allez, et bâtez- vous d'assurer ma couronne; 
Et voa# ressouvijenec qne je mets en vos mains 
Le destin de TÉgypte et celui des Romains. 



ACTE 1, SCENE 11. a3i 

SCÈNE IL 

PTOLOMÉE,PaOTlN. 

PTOIOMBE. 

Photin , ou je me trompe , ou ma soeuf est dë^e. 
De rabord de Pompëd elle espère autre issue : 
Sachant que de mon père il a }e testament , 
Elle ne doute point de sou couronnement ; 
Elle se croit déjà souveraine mattresse 
D'un sceptre partagé que sa bonté hii laiiiSe ; 
Et , se promettant tout de leur vieille amitié , 
De mon tir6ne en son ame elle prend la moitié , 
Où de son vain orgueil les cendres rallumées 
PoùSMnt déjii dfins l'air de nouvelles famées. 

PHOTIN. 

Sire , c'est un motif que je ne disois pas , 

Qui devoit de Pompée avancer le trépas. 

Sans doute il jugeroit de la sœur et du hère 

Suivant le testament du feu roi votre père , 

Son h6te et son ami , qui l'en daigna saiâr : 

Jugez après cela de votre déplaisir. 

Ce n'est pas que je veuille, en vous parlant contre die. 

Rompre les sacrés nœuds d'une amour fraternelle ; 

Du trône et non du cœnr je Id taux éloigner : 

Car c'est ne régner pas qu'être deux à régn^. 

Un roi qui s'y résout est mauvais politique ; 

Il détruit son pouvoir quand il le communique; 

Et les raisons d'état. .. . Mais , sire ^ la nqxcx. 
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SCÈNE III. 

PTOLOMÉE, CLÉOPATRE, PHOTIN. 

CLéoPATRB. t 

Sire y.Pompée arrive , et vous êtes ici ! 

PTOLOMÉE. 

J'attends dans mon palais ce guerrier mague^nime. 
Et lui viens d'envoyer Achillas et Septime, 

CLBOPATBE. 

Quoi , Septime à Pompée ! à Pompée Açhi(las ! 

PTQLOMÉB. 

si ce n*est assez d'eux, allez, suivez leurs pas. 

CLEOPATRE. 

Donc pour le recevoir c'est trop que de vous-même? 

PTOLOMÉE. 

Ma soeur, je dois i^arder l'honneur du diadème. 

CLÉOPATRE. 

si vous en portez un , ne vous en souvenez 

Que pour baiser la main de qui vous le tenez > ' 

Que pour en faire hommage aux p^edsd'un si grand homme. 

PTOLOMÉE, 

AA sortir de Pharsalc est-ce ainsi qii'on le nomme? 

CLÉOPATRE. 

Fût-il dans son malheur de tous abandonné , 
Il est toujours Pompée , et vous a couronné, 

PTOLOMÉE. 

' Il n ei) «st plus que l'ombre , et couronna mon père , 
Vont l'ombre, et non pas moi , lui doit ce qu'il espère ; 
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H peat aller , s'il veut , dessus son monument 
Recevoir ses devbirs et son remerciement. 

CLÉOPATRB. - 

Après un tel bienfait, c'est ainsi <{u'on le traite ! 

PTOLOMÉE. 

Je m'en souviens, ma sœur, et je^ois sa défaite. 

CLBOPATRt. 

Vous la voyez de vrai , mais d'un œil de mépris. 

PTOLOMÉE. 

Le temps de chaque chose ordonne et £ut le prii. 
Vous qui l'estimez tant, allez lui rendre hommage ; 
Mais songez qu'au port même il peut faire nanfrage. 

CLÉOPATRE. 

Il peut faire naufrage ! et même dans le port ! 
Quoi ! vous auriez osé lui préparer la mort ? 

PTOLOMÉE. 

J*ai fait ce que les dieux m'ont inspiré de faire , 
Et que pour mon état j'ai jugé nécessaire. 

CLÉOPATAB. 

Je ne le vois que trop , Photin et ses pareils 
Vous ont empoisonné de leurs lâches conseils : 
Ces âmes que le del ne fbrmaïque de boue. . . 

PHOTIN. 

Ce sont de nos conseil», oui, madame ; et j'avoue. . . 

CLÉOPATRE. :. 

Photin , je parle au roi ; vous répondrez pour tous 
Quigad je m'abaisserai jusqu'à parler à vouft. 

PTOLOMÉE, à PAotm. 
Il faut un peu souffrir de cette humeur hautaine ; 
Je sais votre innocence , et je coonois sa haku^ •. 
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Après tout , c'est ma sœur; oyez sans repartir. 

CLÉOPATRC. 

Ah ! s'il est encor temps de tous en repentir, 
AfEranchissez-vous d'eux et de leur tyrannie ; 
Rappelez la vertu par leurs conseils bannie , 
Cette haute vertu d^t le ciel et le sang 
Enflent toujours les cœurs de ceux de notre rang. 

PTOLOMée. 
Quoi '^ d'un frivole espoir déjà préoccupée , 
Vous me pariezen reine en parlant de Pompée; 
Et d*un faux zélé ainsi votre orgueil revêtu 
Fait agir l'intérêt sous le nom de verûi ! 
Confessez-le, ma sœur, vous sauriez vous en taire, 
N'étoit le testament du feu roi notre père ; 
Vous savez qui le garde. 

CLÉOPATRE. 

Et vous saurez aussi 
Que la seule vertu me fait parler ainsi , 
Et que , si l'intérêt m'avoit préoccupée , 
J'agirois pour César, et non pas pour Pompée. 
Apprenez uiL'jtBCret que je voulois cacher , 
Et cessez désormais de me rien reprocher. 

Quand ce peuple insolent qu'enferme Alexandrie 
Fit quitter an feu roi son trône et sa patrie , 
Et que, par ces mutins chassé de son état , 
Il fut jusques à Rome implorer le sénats 
Il nous mena tous deux pour toucher son courage , 
Vous assez jeune encor , moi déjà dans un âge 
Oàce peu de beauté que m'ont donné les cieux 
D'an assez vif éclat faisoit briller mes yeux. 
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César en fut épris , et du moins j'eus la gloire 
De le voir hautement donner lieu de le croire ; 
Mais voyant contre lui le sénat irrité , 
Il fit agir Pompée et son autorité. 
Ce dernier nous servit à sa seule prière , 
Qui de leur amitié fut la preuve dernière : 
Vous en savez l'eliet , et vous en jouissez. 
Mais pour un tel amant ce ne fut pas as^ez; 
Après avoir pour nous employé ce grand homme. 
Qui nous gagna soudain toutes les voix de Rome , 
Son amour en voulut seconder les efforts, 
Et, nous ouvrant son cœur, nous ouvrit ses trésors : 
Nous eûmes de ses feux, encore en leur naissance. 
Et les nerfs de la guerre, et ceux de la puissance; 
Et les mille talents qui lui sont encor dus 
Remirent en nos mains tous nos états perdus. 
Le roi , qui s'en souvint à son heure fatale , 
Me laissa comme à vous la dignité royale, 
Et, par son testament, qui doit servir de loi. 
Me rendit une part de ce qu'il tint de moi. 
C'est ainsi qu'ignorant d'où vint ce boa office 
Vous appelez faveur ce qui n'est que justice , 
Et l'osez accuser d'une aveugle amitié , 
Quand du tout qu'il me doit il me rend la moitié. 

PTOLOMBE. 

Certes, ma sœur, le conte est fût avec adresse. 

CLÉOPATRE. 

César viendra bientôt , et j'en ai lettre expresse; 
Et peut-être aujourd'hui vos yeux seront témoins 
De ce que votre esprit s'imagine le moin&. 
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Ce n'est pas saiis sujet que je parlois en reine. 
Je n'ai reçu de vous que mé|)ris et que haine ; 
Et, de ma part du sceptre indigne ravisseur, 
Vous m'avez plus traitée en esclave qu'en sœur; 
Même, pour éviter des efFets plus sinistres. 
Il m'a fallu flatter vos insolents ministres. 
Dont j'ai craint jusqu'ici le fer ou le poison : 
Mais Pompée, ou César, m'en va faire raison ; 
Et, quoi qu*avec Photin Achillas en ordonne. 
Ou Tune ou l'antre main me rendra ma couronne. 
Cependant mon orgueil vous laisse k démêler 
Quel étoit l'intérêt qui me faisoit parler. 

SCÈNE IV. 

PTOLOMÉE, PHOTIN. 

PTOLOMÉB. 

Que dites-vous, ami, de cette amex>rgueilleuse? 

PHOTIN. 

Sire, cette surprise est iiour moi merveilleuse , 
Je n'en sais que penser; et mon cœur, étonné 
D'un secret que jamais il n'auroit soupçonné , 
Inconstant et confus dans son incertitude. 
Ne se résout à rien qu'avec inquiétude. 

PTOLOMÉE. 

Sauverons-nous Pompée? 

PHOTIN. 

Il faudroit faire efi^brt , 
Si nous J'avions sauvé, pour conclure sa mort. 
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Cléopâtre voas hait : elle est Hère, elle est belle; 
Et si l'heureax César a de l'amour pour elle , 
La tête de Pompée est Tunique présent 
Qui vous fasse contre elle un rempart suffisant. 

PTOLOMÉB. 

Ce dangereux esprit a beaucoup d'artifice. 

PHOTIN. 

Son artifice est peu contre un si grand service. 

PTOLOMÉE. 

Mais si, tout grand qu'il est, il cède à ses appas? 

PHOTIN. 

Il la faudra flatter. Mais ne m'en croyez pas ; 

Et, pour mieux empêcher qu'elle ue vous opprime. 

Consultez-en encore Achillas et Septime. 

PTOLOMÉE. 

Allons donc les voir faire , et montons à la tour; 
Et nous en résoudrons ensemble à leur retour. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ÇLÉOPATRE, CHARMION. 

CLÉOPATRE. 

Je Taime, mats l'éclat d'une si belle flamme. 
Quelque brillant qu'il soit, n'éblouit point mon ame ; 
Et toujours ma vertu retrace dans mon cœur 
C^ qu'il doit au vaincu , brûlant pour le vainqueur. 
Aussi qui l'ose aimer porte une ame trop haute 
Pour souflhHir seulement le soupçon d'une faute ; 
Et je le traiterois avec indignité, 
Si j'aspirois à lui par une lâcheté. 

CHARMION. 

Quoi , vous aimez César! et, si vous étiez crue, 
L'Egypte pour Pompée armeroit à sa vue , 
En prendroit la défense , et par un prompt secours 
Du destin de Pharsale arréteroit le cours ! 
L'amour, certes, sur vous a bien peu de puissance. 

ÇLÉOPATRE. 

Les princes ont cela de leur haute naissance ; 
Leur ame dans leur sang prend des impressions 
Qui dessous leur vertu rangent Veurs passions. 
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Leur générosité soumet tout à leur gloire : 
Tout est illustre en eux quand ils daignent se croire; 
Et si le peuple y voit quelques dérèglements , 
C'est quand l'avis d'autrui corrompt leurs sentiments. 
Ce malheur, de Pompée achève la ruine. 
Le roi l'eut secouru , mais Photin l'assassine : 
Il croit cette ame basse, et se montre sans foi ; 
Mais s'il croyoit la sienne , il agiroit en roi. 

CHARMION. 

Ainsi donc de César l'amante et l'ennemie. . . 

CLÉOPATRE. 

Je luj g4rde une flamme exempta d'infamie , 
Un cœur digne de lui. 

CHAflMION. 

Vous possédez le sien? 

CLÉOPATHB. 

Je crois le posséder. 

CHARMION. 

Mais le savez-vous bien ? 

CLÉOPATRE. 

Apprends qu'une princesse aimant sa renommée , 
Quand elle dU qu'elle aime, est sûre d'être aimée } 
Et que les plus beaux feux dont «on cœur soit épris 
N'oseroient l'exposer aux hontes d'un ihépris. 
Notre séjour à Bome enflamma son courage : 
Là j'eus de son amour le premier téisoignage; 
Et depuis jusqu'ici chaque jour ses courriers 
M'apportent en tribut ses vœux et ses lauriers. 
Par-tout, eii Italie, ai^ Gaules, en Espagne, 
La fortune le suit , et l'amour l'accompagne : 
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Son bras ne dompte point de peupll^s ni de lieux 
Dont il ne rfende hommage au pouvoir de mes yeux ; 
Et, de Ja même main dont il quitte Tépëe 
Fumante encor du sang des amis de Pompée , 
Il trace des soupirs y et d'un style plaintif 
Dans son champ de victoire il se dit mon captif. 
Oui, tout victorieux il m'écrit de Pharsale; 
Et si sa diligence à ses feux est égale y 
Ou plutôt si la mer ne s'oppose à ses feux, 
L'Egypte le va voir me présenter ses vœux. 
Il vient, ma Charmion , jusque dans nos murailles 
Chercher auprès de moi le prix de ses batailles , 
M'offrir toute sa gloire, et soumettre à mes lois 
Ce cœur et cette main qui commandent aux rois : 
Et ma rigueur, mêlée aux faveurs de la guerre , 
Feroit un malheureux du maître de la terre. 

CHARMION. 

J'oserois bien jurer que vos divins appas 

Se vantent d'un pouvoir dont ils n'useront pas , 

Et que le grand César n'a rien qui l'importune , 

Si vos seules rigueurs ont droit sur sa fortune. 

Mais quelle est votre attente , et que prétendez^vous , 

Puisque d'ukie autre femme il est déjà l'époux. 

Et qu'avec Calphurnie un paisible hyménée 

Par des liens sacrés tient son ame enchaînée? 

• , CLÉOPATRE. 

Le divorce , aujourd'hui si commun aux Romains , 
Peut rendre en ma faveur tous ces obstacles vains : 
César en sait l'usage et la cérémonie; 
Un divorce chez lui ftt p\ace à Calphurnie. 



r 
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CHARMION. 

Par cette même voie il poarra voas quitter. 

GLéoPATRE. 

Peut^tre mon lionheur saura mieux l'arrêter ; 

Peut-être mon amour aura quelque avantage 

Qui saura mieux que moi ménager son courage. 

Mais laissons au hasard ce qui peut arriver; 

Achevons cet hymen , s'il se peut achever : 

Ne durât-il qu'un jour, ma gloire est sans seconde 

D'être du iftoins un jour la maîtresse du monde. 

J'ai de l'ambition; et, soit vice ou vertu, 

Mon cœur sons son fardeau veut bien être abattu } 

J'en aime la chaleur ^ et la nomme sans cesse 

La seule passion digne d'une princesse. 

Mais je veux que la gloire anime ses ardeurs. 

Qu'elle mené sans honte au faîte des grandeurs; 

Et je la désavoue alors que sa manie 

Nous présente le trône avec ignominie. 

Ne t'étonne donc plus, Charmion, de me voir 

Défendre encor Pompée et suivre mon devoir; 

Ne pouvant rien de plus pour sa vertu séduite , 

Dans mon ame en secret je l'exhorte à la fuite , 

Et voudrois qu'un orage , écartant ses vaisseaux , 

Malgré lui l'enlevât aux mains de ses bourreaux. 

Mais voici de retour le fidèle Achorée, 

Par qui j'en apprendrai la nouvelle assurée. 
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SCÈNE II. 

CLÉOPATRE, ACHORÉE, C«ARMION. 

CLÉOPATRE. 

En est-ce déjafait? et nos bords malheureux 
Sont-ils déjà souillés d'un sang si généreux? 

ACHORÉE. 

Madame , j'ai couru par votre ordre au rivage; 
J*ai vu la trahison, j'ai vu toute sa rage ; 
Du plus grand des mortels j'ai vvi trancher le sort; 
J'ai vu dans son malheur la gloire de sa mort : 
Et puisque vous voulez qu'ici je vous raconte 
La gloire d'une mort qui nous couvre de honte. 
Écoutez, admirez, et plaignez son trépas. 

Ses trois vaisseaux en rade avoient mis voiles bas; 
Et , voyant dans le port préparer nos galères , 
Il croyoit que le roi, touché de ses misères. 
Par un beau sentûnent d'honneur«et de devoir. 
Avec toute sa cour le vanoit recevoir. : 
Mais voyant que ce prince, ingrat à ses métites , 
N'euvoyoit qu'un esquif rempli de satellites , 
H soupiçonne aussitôt son' manquement de foi. 
Et se laisse surprendre à quelque peu d'effroi. 
Enfin , voyant nos bords et notre flotte en armes , 
Il condamne en son cœur ces indignes alarmes , 
Et réduit tous les soins d'un si pressant ennui 
A ne hasarder pas Cornélie avec lui : 
« N'exposons j lui dit -iV, que cette seule tête 
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Â la réception que l'Egypte m'apprête ; 
Et taudis que moi seul j'en courrai le danger, 
Songe à prendre la fuite afin de me venger. 
Le roi Joba nous garde uiie foi plus sincère ; 
Chez lui tu trouveras et mes fils et ton père; 
Biais quand tu le verrois descendre chez Pluton, 
Ne désespère point, du vivant de Caton. « 
Tandis que leur* amour en cet adieu conteste, 
Achillas à son bord joint son esquif funeste. 
Septimë se présente , et , lui tendant la main , 
Le salue empereur en langage romain; 
Et, comme député de ce jeune monarque, 
« Passez, seigneur, dit-il , passez dans cette barque; 
m Les sables et les bancs cachés dessous les eaux 
ft Rendent l'accès mal sûr à de plas grands vaisseaux. « 
Ce héros voit la fourbe , et s*en moque dans l'ame : 
Il reçoit les adieux des siens et de sa femme , 
Leur défend de le suivre , et s*aTance au trépas 
Avec le même front qu'il donnoit les états ; 
La même majesté sur son visage empreinte 
Entre ces assassins montre un esprit sans crainte ; 
àSa vertu tout entière à la mort le conduit : 
Son affranchi Philippe est le seul qui le suit. 
C'est de lui que j'ai su ce que je viens de dire; . 
. Mes yeux ont vu le reste , et mon cœur en soupire , 
Et croit que César mém^à de si grands malheurs 
Ne pourra refuser des soupirs et des pleui«. 

CLÉOPATRE. 

N'épargnez pas les miens; achevez, Achorée, 
L'histoirâ d'une mort que j'ai dé\& ^Veox^v 
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ACHORÉE. 

On l'amène , et du port nous le voyous venir, 

Sans que pas un d'entre eux daigne l'entretenir. 

Ce mépris lui fait voir ce qu^il en doit attendre. 

Enfin l'esquif aborde, on l'invite à descendre : 

Il se lève; et soudain , pour signal, Achillas 

Derrière ce héros tirant son coutelas , 

Septime et trois des siens, lâches enfants de Rome , 

Percent à coups pressés les flancs de ce grand homme , ' 

Tandis qu' Achillas même , épouvanté d'horreur. 

De ces quatre enragés ^dmire la fureur. 

CLEOPATHB. 

Vous qui livrez la terre auiç. discordes civiles , 
Si vous vengez sa mort, dieux, épargnez nos villes! 
M'imputez rien aux lieux, reconnoissez les mains; 
Le crime de l'Egypte est fait par des Romains. 
Mais que fait et que dit ce généreux courage? 

ACHOHÉE. 

D'un des pans de sa robe il couvre son visage , 
A son mauvais destin en aveugle obéit , 
Et dédaigne de voir le ciel qui le trahit. 
De peur que d'un coup d'oeil contre une telle offense 
Il ne semble implorer son aide ou sa vengeance. 
Aucun gémissement à son cœur échappé 
Ne le montre, en mourant , digne d'être frappé : 
Immobile à leurs coups , en kii-ménie il rappelle 
Ce qu'eut de beau sa vie , et ce qu on dira d'elle; 
Et tient la trahison que le roi leur prescrit 
Trop au-dessous de lui pour y prêter l'esprit. 
Ha vertu dans leut crime au^eule ainsi sou lustre; 



ACTE 11, SCÈNE II. >45 

£t son dernier soupir est un soupir illustre, 
Qui f de cette grande ame achevant les destins , 
Étale tout Pompée aux yeux des assassins. 
Sa tête sur les bords de la barque penchée y 
Par le traitre Septime indignement tranchée, 
Passe au bout d'une lance en la main d'Achillas , 
Ainsi qu'un grand trophée après de grands combats; 
Et, pour combler enfin sa tragique aventure , 
On donne à ce héros la mer pour sépulture ; 
Et le tronc sous les flots roulé dorénavant 
Au gré de la fortune, et de Tonde, «t du vent. 
A ce sjpectacle affreux la triste Cornélie... 

CLÉOPATRE. 

Dieux ! en quels déplaisirs est-elle ensevelie ! 

ACBORÉE. 

Ayant toujours suivi ce cher époux des yeux , 
Je l'ai vue élever ses tristes mains aux cieux; 
Puis , cédant aussitôt à la douleur plus forte , 
Tomber, dans sa galère , évanouie ou morte. 
Les siens en ce désastre , à force de ramer, 
L'éloignent de la rive et regagnent la mer. 
Mais sa fuite est mal sûre; et Tinfame Septime , 
Qui se voit dérober la moitié de son crime. 
Afin de l'achever, prend six vaisseaux au port , 
Et poursuit sur les eaux Pompée après sa mort. 
Cependant Achillas porte au roi sa conquête : 
Tout le peuple tremblant en détourne la tête. 
Un effroi général offre à l'un sous ses pas 
Des abymes ouverts pour venger ce trépas; 
L'autre entend le tonnerre; et c\iac»vw ^A^^^T«. 
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Un désordre soudain de toute la nature; 

Tant l'excès du forfait, troublant leurs jugements. 

Présente à leur terreur l'excès des châtiments ! 

Philippe , d'autre part , montrant sur le rivage 

Dans une ame servile un généreux courage , 

Examine d'un œil et d'un soin curieux 

Où les vagues rendront ce dépôt précieux. 

Pour loi rendre, s'il peut, ce qu'aux morts on doit rendre 

Dans quelque urne chétive en ramasser la cendre. 

Et d'un peu de poussière élever un tombeau 

A celui qui du monde eut le sort Je plus beau. 

Mais comme vers 1* Afrique on poursuit Comélie, 

On voit d'ailleurs César venir de Thessalie : 

Une flotte paroit, qu'on a peine à compter... 

C LÉO PAT RE. 

c'est lui-même , Achorée , il n'en faut point douter. 
Tremblez, tremblez, méchants, voici venir la foudre; 
Gléopâtre a de quoi vous mettre tous en poudre : 
César vient, elle est reine, et Pompée est vengé; 
La tyrannie est bas, et le sort ii changé. 

Admirons cependant le destin des grands hon^mes ; 
Plaignons-les, et par eux jugeons ce que nous sommes. 
Ce prince d'un sénat maître de l'univers. 
Dont le bonheur sembloit au-dessus du revers. 
Lui que sa Rome a vu , plus craint que le tonnerre , 
Triompher en trois fois des trois parts de la terre , 
Et qui voyoit encore en ces derniers hasards 
L'un et l'autre consul suivre ses étendards; 
Sitôt que d'un malheur sa fortune est suivie; 
Les monstres de VÉg^ple oidonueut de sa vie ; 
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On voit un Achillas, un Septime, un Photin, 
Arbitres souverains d'un si noble destin; 
Un roi qui de ses mains a reçu la couronne 
A ces pestes de cour lâchement l'abandonne. 
Ainsi finit Pompée, et peut-être qu'un jour 
César éprouvera même sort à son tour. 
Rendez l'augure faux, dieux, qui voyez mes larmes. 
Et secondez par^tout et mes vœux et ses armes ! 

CHARMIOn^. 

Madame, le roi vient, qui pourra vous ouïr. 

SCÈNE III. 

f 

PTOLOMÉE, CLÉOPATRE, CHARMION. 

PTOLOMÉE. 

Savea-vous le bonheur dont nous allons jouir. 
Ma sœur? 

GLÉOPATRB. 

Oui , je le sais ; le grand César arrive . 
Sous les lois de Photin , je ne suis plus captive. 

PTOLOMÉE. 

Vous haïssez toujours ce fidèle sujet. , 

CLEOPATRE. 

Non, mais en liberté je ris de son projet. 

PTOLOMÉE. 

Quel projet faisoit-il dont vous puissiez vous plaindre? 

. CLÉOPATRE. 

X^n ai souffert beaucoup, et j*avois plus à craindre : 
jUn si grand politique est capable de tou^s 
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Et vous donnez les mains à tout ce qu'il résout. 

PTOLOMÉE. 

Si je suis ses conseils , j'en connois la prudence. 

CLÉOPATRE. 

si j'en crains les effets , j*en vois la violence. 

PTOLOMÉE. 

Pour le bien de l'état tout est juste en un roi. 

CLÉOPATRE. 

Ce genre de justice est à craindre pour moi; 
Après ma part du sceptre à ce titre usurpée, 
Il en coûte la vie et la tète à Pompée. 

PTOLOMÉE. 

Jamais un coup d'état ne fut mieux entrepris. 
Le voulant secourir, César nous eût surpris; 
Vous voyez sa vitesse ; et l'Egypte troublée 
Avant qu'être en défense en seroit accablée. 
Mais je puis maintenant à cet heureux vainqueur* 
Offrir en sûreté mon trône et votre cœur. 

CLÉOPATRE. 

Je ferai mes présents, n'ayez soin que des vôtres , 
Et dans vos intérêts n'en confondez point d'autres. 

PTOLOMÉE. 

Lqs vôtres sont les miens, étant de même sang. ' 

CLÉOPATRE. 

Vous pouvez dire encore , étant d'un même rang ; 
Étant rois l'un et l'autre : et toutefois je pense 
Que nos deux intérêts ont quelque différence. 

PTOLOMÉE. 

Oui, ma sœur; car l'état dont mon cœur est content 
Sur quelques bords du NU à ÇTs^udî^\t« s'étend : 
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Mais César, à vos lois soumettant son courage. 
Vous va faire régner sur le Gange et le Tage. 

CCBOPATRE. 

J'ai de l'ambition ; mais je la sais régler : 

Elle peut m'ébiouir , et non pas m'aveugler. 

Ne parlons point ici du Tage ni du Gange; 

Je connois ma portée , et ne prends point le change. 

PTOLOMÉB. 

L'occasion vous rit , et vous en userez. 

CLBOPATRB. 

si je n'en use bien , vous m'en accuserez. 

PTOLOMÉB. 

J'en espère beaucoup , vu l'amour qui l'engage. 

CLÉOPATRB. 

Vous la craignez peut-être encore davantage ; 
Mais, quelque occasion qui me rie aujourd'hui, 
M'ayez aucune peur, je ne veux rien d'autrui ; 
Je ne garde pour vous ni haine ni colère ; 
Et je suis bonne sceur, si vous n'êtes bon frère. 

PTOLOM^E. 

Vons montrez cependant un peu bien du mépris. 

CLEOPATRB. 

Le temps de chaque chose ordonne et fait le prix. 

PTOLOMBB. 

Votre façon d'agir le fait assez connoitre. 

CLBOPATRB. 

Le grand César arrive , et vous avez nn maître. 

PTOLOMBB. 

H Test de tout le monde, et je l'ai fait le mien. 
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CLÉOPATRE. 

Allez lui rendre hommage , et j'attendrai le sien. 
Allez; ce n'est pas trop pour lui que de vous-même 
Je garderai pour vous Thouneut' du diadème. 
Photin vous vient aider à le bien recevoir; 
Consultez avec lui quel est votre devoir. 

SCÈNE IV. 

PTOLOMÉE, PHOTIN. 

PTOLOMÉE. 

J*ai suivi tes conseils : mais plus je l'ai flattée , 
Et plus dans l'insolepce elle s'est emportée; 
Si bien qu'enfin, outré de tant d'indignités, 
Je m'allois emporter dans les extrémités ; 
Mon bras , dont ses mépris forçoient la retenue , 
N'eût plus considéré César ni sa venue , 
Et l'eût mise en état, malgré tout son appui. 
De s'en plaindre à Pompée auparavant qu'à lui. 
L'arrogante ! à l'ouïr elle est déjà ma reine; 
Et, si César en croit son orgueil et sa haine. 
Si, comme elle s'en vante , elle est son cher objet. 
De son frère et son roi je deviens son sujet. 
Non , non ; prévenons- la : c'est fbiblesse d'attendre 
Le mal qu'on voit venir sans vouloir s'en défendre : 
Otons-lui les moyens de nous pins dédaigner; 
Otons-lui les moyens de plaire et de régner; 
Et ne permettons pas qu'après tant de bravades 
Môa sceptre soit le prix d'one de «es œillades. 
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PHOTIN. 

Sire , ne donnez point de prétexte à César 

Pour attacher TÉgypte aur^pompes de son char. 

Ce cœur ambitieux , qui par toute la terre 

Ne cherche qu'à porter l'esclavage et la guerre , 

Enflé de sa victoire et des ressentiments 

Qu nue perte pareille imprime aux vrais amants , 

Quoique vous ne rendiez que justice à vous-même, 

Prendroit l'opcasion de venger ce qu'il aime; 

Et, pour s'assujettir et vos états et vous, 

Imputeroit à crime un si juste courroux. 

PTOLOMBE. 

si Cléopâtre vit, s'il la voit , elle est reine. 

PHOTIN. 

Si Cléopâtre meurt, votre perte est certaine. 

PTOLOMÉE. 

Je perdrai qui me perd j ne pouvant me sauver. 

PHOTIN. 

Pour la perdre avec joie il faut vous conserver. 

PTOiOMéE. 

Quoi ! pour voir sur sa tète éclater ma couronne? 
Sceptre , s'il fout enfin que ma main t'abandonne , 
Passe , passe plutôt en celle du vainqueur. 

PHOTIN. 

Vous l'arracherez mieux de celle' d'une sœur. 
Quelques feux que d'abord il lui fassfe'paroitre , 
Il partira bientôt , et vous serez le maître. 
L'amour à ses pareils ne donne point d'ardeur 
Qui ne cède aisément aux soins de leur grandeur : 
Il voit encor l'Afrique et l'Espagne occupées 
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Par Juba , Scipion , et les jeunes Pompées ; 

Et le monde à ses lois n'est point assujetti, 

Tant qu'il verra durer ces restes du parti. 

Au sortir de Pharsale un si grand capitaine 

Sauroit mai sou métier, s'il laissoit prendre haleine. 

Et s'il donuoit loisir à des cœurs si hardis 

De relever du coup dont ils sont étourdis : 

s'il les vainc, s'il parvient où son désir aspire. 

Il faut qu'il aille à Rome établir son empire , 

Jouir de sa fortune et de son attentat , 

Et changer à son gré la forme de l'état. 

Jugez durant ce temps ce que vous pourrez faire. 

Sire, voyez César, £iHrceE-vous à lui plaire; 

Et lui déférant tout, veuillez vous souvenir 

Que les événements' régleront l'avenir. 

Remettez eu ses mains trône, sceptre , couronne; 

Et, sans en murmurer, soufFi^z qu'il en ordonne. 

Il en croira sans doute ordonner justement 

En suivant du feu roi l'ordre et le testament : 

L*hnportance d'ailkuts de ce dernier service 

Ne permet pas d'en craindre une entière injustice. 

Quoi qu'il en fasse enfin, feignez d'y consentir. 

Louez son jugement, et laissez-le partir. 

Après , quand nous verrons le temps propre aux vengeances, 

Nou3 aurons et la force et les intelligences. 

Jusque-là réprimez ces transports violents 

Qu efbitent d'une sœur les mépris insolents : 

Les bravades enfin sont des discours frivoles ; 

Et qui songe aux effets néglige les paroles. 



\ 
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PTOLOMÉE. 

Ah ! tu me rends la vie et le sceptre à-la-fbi& : 

Un sage conseiller est le bonheur des rois. 

Cher appui de mon trône , allons , sans plus attendre , 

Offrir tout à César, afin de tout reprendre; 

Avec toute ma flotte allons le recevoir, ' 

Et, par ces vains honneurs, séduire son pouvoir. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

CHARMION, ACHORÉE. 

CHARMION. 

Oui, tandis que le roi va lui-même en personne 
Jusqu'aux pieds de César prosterner sa couronne, 
Clëopâtre s'enferme en son appartement , 
Et, sans s'en émouvoir, attend son compliment. 
Comment nommere^vous une humeur si hautaine? 

ACHORÉE. 

Un oiigueil noble et juste, et digne d'une reine 
Qui soutient avec cœur et magnanimité 
L'honneur de sa naissance et de sa dignité : 
Lui ponrrai-je parler ? 

CHARMION. 

Non ; mais elle m'envoie 
Savoir à cet abord ce qu'on a vu de joie; 
Ce qu'à ce beau présent César a témoigné; 
s'il a paru content, ou s'il l'a dédaigné; 
s'il traite avec douceur, s'il traite avec empire; 
Ce qu'à nos assassins enfin il a pu dire. 

ACHORÉE. 

La tête de Pompée a produit des effets 
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Dont ils n'ont pas sujet d'être fort satisfaits. 
Je ne sais si César prendroit plaisir à feindre; 
Mais ponr eux jusqu'ici je trouve lien de craindre: 
S'ils aimoient Ptolomée , ils l'ont fort mal servi. 

Vous l'avez vu partir, et moi je l'ai suivi. 
Ses vaisseaux en bon ordre ont éloigné la ville , 
Et pour joindre César n'ont avancç qu'un mille. 
Il venoit à plein voile ; et, si dans les hasards 
Il éprouva toujours pleine faveur de Mars, 
Sa flotte, qu'à l'envi favorisoit Neptune, 
Avoit le vent en poupe ainsi que sa fortune. 
Dès le premier abord notre prince étonné 
Ne s'est plus souvenu de son front couronné; 
Sa frayeur a paru sous sa fausse alégresse; 
Toutes ses actions ont senti la bassesse : 
/en ai rougi moi-mémp , et me suis plaint k moi 
De voir là Ptolomée, et n*y voir point de roi ; 
Et César, qui lisoit sa peur sur son visage, 
Le flattoit par pitié pour lui donner courage. 
Lui, d'une voix tombante offrant ce don fatal , 
« Seigneur, vous n'avez plus, loi dit^l , de rival; 
« Ce que n'ont pu les dieux dans votre Thessalie, 
« Je vais mettre en vos mains Pompée et Comélie : 
« En voici déjà l'un ; et pour l'autre, elle fuit, 
« Mais avec six vaisseaux un des miens la poursuit. » 
A ces mots Acbillas découvre cette tête : 
Il semble qu'à parler encore elle s'apinréte; 
Qu'à ce nouvel afiront un reste de chaleur 
En sanglots mal fonnés exhale sa douleur; 
Sa bouche encore ouverte et sa vue égarée 
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Bappellent sa grandi! ameà peine •épaféai 
Et ton courroux ipourant lait Im dormer c&ort 
Poar repTtMiher aux dieu ib défaite et <a mort. 
César, à cet aspect camme frappé du foudre, 
Et, coiome ne lacbant que croire du que résoudre. 
Immobile, et les yeux sur l'objet attachés) 
Nous tient asseï lotig-tempt ses sentimeats cachés ; 
Et je dirai, si j'ose eu faire conjecture, 

Quelque maligne joie en son cœur s'élevait, 
Donl sa gloire indignée à peine le sauvoit. 
L'aise de voir la terre à son pouvoir soumise 

Et de celle douceur son esprit combattu 
Avec un peu d'effort rassurait sa vertu. 
S'il aime sa grandeur, il hait la perfidie ; 
Il se juge en aulnii, se bile, s'étudie. 

Les balance, cboiEit, laisse couler des pleurs; 

Se montre généreux par un trait de foiblasse ; 
Ensuite il fait 6(er ce présent de ses yeux. 
Lève les mains ensemble et les regards aoicieui, 
LAche denxau trois mots contre celte insoleoccj 
Puis tout triste et pensif il s'obstine au silence. 
Et même à, ses Romains ne daigne repartir 
Que iJ'un regard farouche et d'un profoud soupir- 
Enfin, ayant pris terre avec treote cohortes, 
Il se saisit du port , il se saisit des porte* , 
Mel (Fes jardes pur-tout et des ordre» «ecrets. 
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Fait voir sa défiance ainsi que ses regrets , 
Parle d'Egypte en maître, et de son adversaire , 
Non plus connue ennemi , mais connue son beau-père. 
Voilà ce que j'ai vu. 

CHARMION. 

Voilà ce quattendoit. 
Ce qu'au juste Osiris la reine demandoit. 
Je vais bien la ravir avec cette nouvelle. 
Vous, continuezrlui ce service fidèle. 

ACHORÉE. 

Qu'elle n'en doute point. Mais César vient. Allez, 
Peignezrlui bien nos gens pâles et désolés; 
Et moi, soit que l'issue en soit douce ou funeste. 
J'irai l'entretenir quand j'aurai vu le reste. 

SCÈNE IL 

CÉSAR, PTOLOMÉE, LÉPIDE, PHOTIN, 
ACHOBÉE, SOLDATS romains, soldats 

ÉGYPTIENS. 

V 
PTOLOMÉE 

Seigneur, montez au trône , et commandez ici. 

césar. 
Connoisses-vous César de lui parler ainsi? 
Que m'ofMroit de pis la fortune ennemie , 
A moi qui tiens le trône égal à llnfemie? 
Certes, Rome à ce coup pourroit bjjien se vanter 
D'avoir eu juste lieu de me persécuter; 
Elle qui d'un même oeil les donne et les dédaigne ^ 
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Qui ne voit rien aux rois qu'elle aime ou qu elle ci 
Et qui verse en nos cœurs , avec l'ame et le sang , 
Et la haine du nom, et le mépris du rang.' 
C'est ce que de Pompée il vous falloit apprendre : 
s'il en eût aimé TofTre , il eût su s'en défendre ; 
Et le trône et le roi se seroient ennoblis 
A soutenir la main qui les a rétablis. 
Vous eussiez pu tomber, mais tout couvert de gIoii 
Votre chute eût valu la pins haute victoire ; 
Et si votre destin n'eût pu tous en sauver, 
César eût pris plaisir à vous en relever. 
Vous n'avez pu former une si noble envie. 
Mais quel droit aviez-vons sur cette illustre vie? 
Que vous devoit son sang pour y tremper vos mai 
Vous qui devez respect au moindre des Romains? 
Ai-je vaincu pour vous dans les champs de Pharsa 
Et, par une victoire aux vaincus trop fatale, 
Vous ai<je acquis sur eux en ce dernier effort 
La puissance absolue et de vie et de mort? 
Moi qui n'ai jamais pu la souffrir à Pompée, 
La 80ufFrirai-je en vous sur lui-même usurpée , 
Et que de mon bonheur vous ayez abusé 
Jusqu'à plus attenter que je n'aurois osé? 
De quel nom , après tout, pensez- vous que je nom 
Ce coup où VQUs tranchez du souverain de Rome , 
Et qui sur un seul chef lui fait bien plus d'affront 
Que sur tant de milliers ne fit le roi de Pont? 
Pensez-vous que j'ignore ou que je dissimule 
Que vous n'auriez pas en pour moi plus de scrupul 
£t que, su m'eût vaincu /votre esprit complaiiani 
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Lui faisoit de ma tête ua semblable présent ? 
Grâces à ma victoire, on me rend des hommages 
Où ma fuite eiit reçu tontes sortes d'outrages; 
Au vainqueur, non à moi, vous faites tout l'honnear: 
Si César en jouit, ce n'est que par bonheur. ' 
' Amitié dangereuse , et redoutable zèle , 
Que régie la fortune , et qui tourne avec elle ! 
Mais parlez, c'est trop être interdit et confus. 

PTOLOMBE. 

Je le suis, il est vrai, si jamais je le fus; 
^t vous-même avouerez que j'ai sujet de l'être. 
Étant né souverain, je vois ici mon mahre : 
Ici, dis-je, où ma cour tremble en me regardant. 
Où je n'ai point encore agi qu'en, commandant , 
Je vois une autre cour sous une autre puissance , 
Et ne puis plus agir qu'avec obéissance. 
De votre seul aspect je me suis vu surpris : 
Jugez si vos discours rassurent mes esprits; 
Jugez par quels moyen» je puis sortir d'un trouble 
Que forme le respect, que la crainte redouble, 
Et ce que vous peut dire un prince épouvanté • 
De voir tant de colère et tant de majesté. 
Dans cet étonnemient dont mou ame est frappée 
De rencontrer en vous le vengeur de Pompt^qi., 
Il me souvient pourtant que, s'il fut notre appui. 
Nous vous dûmes dès-lors autant et plus qu'à lui. 
Votre faveur pour nous éclata la première; 
Tout ce qu'il Et après fut à votre prière : 
Il émut le sénat pour des rois outragés 
Que sans cette prière il aurait négligés. 
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Mais de ce grand sénat les saintes ordonnances 
Eussent peu fait pour nous, seigneur, sans vos finances : 
Par là de nos matins le feu roi vint à bout ; 
Et, pour en bien parler, nous vous devons le tout. 
Nous avons honoré votre ami, votre gendre. 
Jusqu'à ce qu'à vous-même il ait osé se prendre ; 
Mais voyant son pouvoir, de vos succès jaloux, 
Pasaer en tyrannie, et s'armer contre vous. . . . 

CESAR. 

Tout beau : que votre haine en son sang assouvie 
N'aille point à sa gloire; il suffit de sa vie. 
N'avancez rien ici que Rome ose nier; 
Et justifiezrvous sans le calomnier. 

DTO^OMÉB. 

Je laisse donc aux dieux à juger ses pensées. 

Et dirai seulement qu'en vos guerres passées , 

Où vous fûtes forcé par tant d'indignités,] 

Tous nos v/oeux ont été pour' vos prospérités ; 

Que, comme il vous traitoit en mortel adversaire. 

J'ai cru sa mort pour vous un malheur nécessaire; 

Et que sa haine injuste, augmentant tons les jours , 

Jusque dans les enfers chercheroit du secours; 

Ou qu'enfin, s'il tomboit dessous vdtre puissance. 

Il nous falloit pour vous craindre votre clémence; 

Et que le sentiment d'un cœur trop généreux. 

Usant mal de vos droits, vous rendit malheureux. 

J'ai donc considéré qu'en ce péril extrême 

Nous vous devions, seigneur, servir malgré vous-mtoe; 

Et, sans attendre d'ordre en cette occasion , 

Mou zèle ardent la prise à ma confusion. 
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Vous m'en désavonez, vous l'imputez à crime; 
Mais pour servir César riea n'est illégitime. 
J'en ai souillé mes mains pour vous eo pr^rver : 
Vous pouvez en jouir, et le désapprouver; * 
Et j*ai plus fait pour vous , jAus l'action est noire , 
Puisque c'est d'autant plus vous immoler ma gloire. 
Et que ce sacrifice , offert par mon devoir , 
'Vous assure la vôtre avec votre pouvoir. 

CÉSAR. 

Vous cherchez , Ptôlomée , avecque trop de ruses 

De mauvaises couleurs et de froides excuses. 

Votre zélé étoit faux , si seul il redoutoit 

Ce que lé monde entier à pleins vœux souhaitoit , 

Et s'il vous a donné ces crainte^ trop subtiles 

Qui m'ôtent tout le fruit de nos guerres civiles , 

Où l'honneur seul m'engage , et que pour terminer 

Je ne veux que celui de vaincre et pardonner; 

Où mes plus dangereux et plus grands adversaires, 

Sitôt qu'ils sont vaincus, ne sont plus que mes frères; 

Et mon ambition ne va qu'à les forcer, 

Ayant dompté leur haine, à vivre et m'embrasser. 

O combien d'alégresse une si triste guerre 

Auroit-eile laissé dessus tonte la terre, 

Si Rome avoit pu voir marcher en même char, 

Vainqueurs de leur discorde , et Pompée et César! 

Voilà ce» grands malbeurs que craigiioit votre zélé. 

O crainte ridicule autant que criminelle ! 

Vous craigniez ma clémence ! Ah ! n'ayez plus ce soin ; 

Souhaitez-U plutôt ^ vous en avez besoin. 

Si je n'avois égard qu'aux lois de la justice , 
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Je m'apaiserois Rome avec votre supplice, 
Saas que, ni vos respects, ni votre repentir. 
Ni votre dignité , vous pussent garantir; . 
Votre trône lui-même en serait le théâtre : 
Mais, voulant épargner le sang de Cléopâtre , 
J'impute à vos flatteurs toute la trahison. 
Et je veux voir comment vous m'en ferez raison ; 
Suivant les sentiments dont vous serez capable , 
Je saurai vous tenir innocent ou coupable. 
Cependant à Pompée élevez des autels ; 
Rendez-lui les honneurs qu'on rend aux immortels ; 
Par un prompt sacrifice expiez tous vos crimes ; 
Et sur-tout pensez bien au choix de vos victimes. 
Allez y donner ordre, et me laissez ici 
Entretenir les miens sur quelque autre souci. 

SCÈNE III. 

CÉSAR, ANTOINE, LÉPIDE. 

CESAR. 

Antoine , avez-vous vu cette reine adorable ? 

ANTOINE. 

Oui, seigneur , je l'ai vue ; elle est incomparable : 
Le ciel n'a point encor, par de si doux accords. 
Uni tant de vertus aux grâces d'un beau corps. 
Une majesté douce épand sur son visage 
De quoi s'assujettir le plus noble courage ; 
Ses yeux savent ravir, son discours sait charmer. 
Et, sij'étois César, je la voudrois aimer. 
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Comme a-t-«lie rrço les ofFreB de ma flamme? 



Comiue n'ofaut la croire, et la croyant dausl'ai 
Par up refm modeste et tait pour ioviter, 



En pourrai-Je être aiiuS ? 

Douter qu'elle vous aime, 
Klle qoi de vous seol attend soa diadème , 
Qui n'espère qu'en vou»! douter de ses ardeurs, 
Vous qui la pouvez mettre au faite des grandenrs] 
Que votre amour sans craiute à son amour piétende; 
Au vainqueur de Pompée il'fautqq^ tout se rende; 
Et voua l'éprouverez. Elle craiut toutefois 
L'ordinaire mépris quB Rome fait des rois; 
Et sur-tout elle Craint l'amoalr de Calphamie : 
Biais,- l'une et l'autre crainte à votre aspect ^bannie. 
Vous ferez succéder ua espoir assez doui. 
Lorsque vous daignerez lui dire un mot pour vous. 

Allons donc raffrauchir de ces frivoles craintes , 
Lui montrer de mon cœnr les senûblea atteintes^ 
Allons, ne tardon»plua. 

Sachez que Comélie est eu votre pouvoir: 
Septime vous l'amène , oi^eilleni de son crime, 
El pense auprès de vous se mettre en haute «sx^xae. 



264 LA MORT DE POMPÉE. 

Sitôt qu'ils ont pris port , vos chefs , par vous instruits, 
Sans leur rien témoigner, les ont ici conduits. 

' CÉSAR. ^ 

Qn elle entre. Ah l l'importune et fâcheiife uouvfiUe I 
Qu'à mon impatience elle semble cruelle! 
O ciel ! et ne pourrai-je enfin à mon amour 
I>onner en liberté ce qui reste du jour? 

SCÈNE IV. 

CÉSAR, CORNÉLIE, ANTOINE, LÉPIDE, 

SEPTIME. 

SEPTIME. 

Seigneur....' ^ 

CÉSAR. 

Allez, Septime, allez vers votre maître; 
César ne peut souffrir la présence d'un traître. 
D'un Romain lâche assez pour servir sous un roi , 
Ajprès avoir servi sous Pompée et sons moi. 
{Septime rentre. ) 

CORNÉLIE. 

César, car le destin , que dans tes fers je brave , 
Me fait ta prisonnière , et non pas ton esclave , 
Et tu ne prétends pas qu'il m'abatte le cœur 
Jusqu'à te rendre hommage , et te nommer seigneur; 
De quelque rude trait qu'il m'ose avoir frappée , 
Veuve du jeune Crasse, et veuve de Pompée, 
Fille de Scipion^ et , pour dire encor plus , 
Romaine , mon courage est eucote au-dfessus; 
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Et de tous les assauts que sa rigueur me livre 
Rien ne me fait rougir que la honte de vivre. 
J'ai vu mourir Pompée , et ne l'ai pas suivi ; 
Et bien que le moyai m'en ait été ravi , 
Qu'une pitié cruelle à mes douleurs profondes 
M'ait ôté le secours et du fer et des ondes. 
Je dois rougir pourtant, après un tel malheur. 
De n'avoir pu mourir d'un excès de douleur : 
Ma mort étoit ma gloire, et le destin m'en prive 
Pour cMkttre mes malheurs , et me voir ta captive. 
Je dois men toutefois rendre grâces aux dieux 
De ce qu'en arrivant je te trouve en ces lieux. 
Que César y commandeN, et non pas Ptolomée. 
Hélas! et sous quel astre, ô ciel , m'as-tu formée, 
Si je leur dois des vœux de ce qu'ils ont permis 
Que je rencontre ici mes plus grands ennemis^. 
Et tombe entre leurs mains plutôt qu'aux a^iinsd'un prince 
Qui doit à mon époux son trône et sa province? 

César, de ta victoire écoute moins le bruit ; 

Elle n'est que l'effet du malheur qui me suit; 

Je l'ai porté pour dot chez Pompée et chez Grasse : 

Deux fois du monde entier j'ai causé la disgrâce; 

Deux fois de mon hymen le nœud mal assorti 

A chassé tous les dieux du plus juste parti : 

Heureuse «n mes malheurs, si ce triste hyménée. 

Pour le bonheur de Rome, à César m'eût donnée. 

Et si j'eusse avec moi porté dans ta maison 

D'un astre envenimé l'invincible poison ! 

Car enfin n'attends pas que j'abaisse ma. haine : 

Je te l'ai déjà dit , César, j« suis Romaine; 



3. 
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Et quoique ta capliie , un cœur comioe le mien , 
De peur de s'oublier, ne te deiQande rien. 
Ordonne { et. saiii vouloir qu'il tremble oas'hiu 
Souviens-toi seutemeiit que jeiuîi Comélie. 

Od'un illustre époni noble et digne moitié, 
DoLt le courage élonoe, elle sort fait pitié ! 
Certes, vos KutimenU (ont assez reconnottre 
Qui voua donna la main, et qui vous donna Vit 
Et i' on juçe aisément, au cœur que vous portai. 
Ou TOUS iut entrée, et de qui vooatortez. 
L'ame du jeune Crasse, et celle de Pompée, 
L'une et l'autre vertu par le malheur trompée. 
Le sei^ des Sdpiaiu protecteur de nos dieni. 
Parlent par votre bouche et hrilleni dans tm ye 
Et Rome dans sea murs ne voit point de famitte 
Qui loit plus honorée ou de femme ou de fille. 
Plût an grand Jujaler, plat à ces mêmes dieux 
Qu'Anaibaledt bravés jadis sans vos aïettx, 
Queee h^rossi cher dont le ciel vous sépare 
N'eûlpaiù mal connu la cour d'un roi barbare, 
Ni mieux aimé tenter nne incertaioe hi , 
Que la vinlle amitié qu'il eât trouvée en moi ; 
Qu'il eAt voulu sonf&ir qu'un bonheur de mes a 
Eùtvaiocusessoupçous, dissipé ses alarmv; 
Et qu'enfin, m'attendant sans plus se défier, 
L m'eût donné moyen de me justifier 1 
Alors , foulant aux pieds la discorde et l'envie , 
Je )'eusse conjuré de se donner la vie, 
n'oablier ma victoire, ctd'anner un rival 
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Heureux d'avoir vaincu pour vivre son égal : 
J'eusse alors regagné son ame satisfaite 
Jusqu'à lui faire aux dieux pardonner sa défaite ; 
Il eût fait à son tour, en me rendant son cœur. 
Que Rome eût pardonné la victoire au vainqueur. 
Mais puisque par sa perte , à jamais sans seconde , 
Le sort a dérobé cette alégresse au monde, 
César s'efforcera de s'acquitter vers vous 
De ce qu^ voudroit rendre à cet illustre époux. 
Prenez donc en ces lieux liberté tout entière : 
Seulement pour deux jours soyez ma prisonnière , 
Afin d'être témoin comme, après nos débats. 
Je chéris sa mémoire et venge son trépas , 
Et de pouvoir apprendre à toute l'Italie 
De quel orgueil nouveau m'enfle la Thessalie. 
Je vous laisse à vous-même , et vous quitte un moment. 
Choisissez-lui, Lépide, un digne appartement; 
Et qu'on l'honore ici , mais en dame romaine , 
C'est-à-dire un peu plus qu'on n'honore la reine. 
Commandez, et chacun aura soin d'obéir. 

CORNÉLIE. 

O cfel ! que de vertus vous me faites haïr! 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

PTOLOMÉE, ACHILLAS, PHOTIN. 

PTOLOMÉB. 

Quoi, de la même main et de la même épëe 
Dont il viçnt d'immoler le malheureux Pompée, 
Septime , par César indignement chassé , 
Dans un tel désespoir à vos yeux a passé ! 

ACHILLAS. 

Oui, seigneur; et sa mort a de quoi vous apprendre 
La honte qu'il prévient, et qu'il vous faut attendre. 
Jugez quel est César à ce courroux si lent. 
Un moment pousse et rompt un transport violent ; 
Mais l'indignation qu'on prend avec étude 
Augmente avec le temps et porte un coup plus rude. 
Ainsi n'espérez pas de le voir modéré : 
Par adresse il se fâche après s'être assuré. 
Sa puissance établie , il a soin de sa gloire : 
Il poursuivoit Pompée , et chérit sa mémoire , 
Et veut tirer à soi , par un courroux accort , 
L'honneur de sa vengeance et le fruit de sa mort. 

PTOLOMée. 

Ah } Si je t'avois cm , je n'aurois pas de maître ; 
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Je serois dans le trône où le ciel m*a fîdt naître: 

Bfais c'est une impmdence assez commone aux rois 

D'écouter trop d'avis , et se tromper au choix. 

Le destin les aveugle an bord da précipice; 

Ou si quelque lumière en leur ame se glisse, 

Cette fausse clarté , dont il les éblouit. 

Les plonge dans un goufifire, et puis s'évanouit. 

PHOTIN. 

J*ai mal connu César ; mais puisqu'en son estime 
Un si rare service est un énorme crime , 
Sire, il porte en son flanc de quoi nous en laver: 
C'est là qu'est notre grâce, il nous Ty faut trouver. 
Je ne vous parle plus de souffrir sans murmure, 
D'attendre son départ pour venger cette injure; 
Je sais mieux conformer les remèdes au mal : 
Justifions sur lui la mort de son rival ; 
Et , notre main alors égal^nent trempée 
Et du sang de César et du sang de Pompée, 
Rome, sans leur donner de titres différents , 
Se croira par vous seul libre de deux tyrans. 

PTOLOMÉE. 

Oui, oui, ton sentiment enfin est véritable: 
C'est trop craindre un tyran que j'ai fait redoutable. 
Montrons que sa fortune est l'œuvre de nos mains ; 
Deux fois en même jour disposons des Romains, 
Faisons leur liberté comme leur esclavage. 
César, que tes exploits n'enflent plus tou courage ; 
Considère les miens, tes yeux en sont témoins. 
Pompée étoit mortel , 6t tu ne l'es pas moins : 
Il pouvoit plus que toi ; tu lui portois envie : 
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Tu n'as, non plus que lui , qu'une ame et qu'une \ 
Et son sort que tu plains te doit faire penser 
Que ton cœur est sensible , et qu'on peut le percer 
Tonne, tonne à ton gré, fais peur de ta justice : 
C'est à moi d'apaiser Rome par ton supplice; 
C'est à moi de punir ta cruelle douceur. 
Qui n'épargne en un roi que le sang de sa soeur. 
Je n'abandonne plus ma vie et ma puissance 
Au hasard de sa haiue , ou de ton inconstance; 
Ne crois pas que jamais tu puisses à ce prix 
Récompenser sa flamme , ou punir ses mépris : 
J'emploierai contre toi de plus nobles maximes. 
Tu m'as prescrit tantôt de choisir des victimes , 
De bien penser au choix; j'obéis , et je voi 
Que je n'en puis choisir de plus digne que toi. 
Ni dont le sang offert , la famée , et la cendre , 
Puissent mieux satisfaire aux mânes de ton gendr 

Mais ce n'est pas assez, amis, de s'irriter; 
Il faut voir quels moyens on a d'exécuter. 
Toute cette chaleur est peut-être inutile : 
Les soldats du tyran sont maîtres de la ville ; 
Que pouvons-nous contre eux? et pour les prévei 
Quel temps devons-nous prendre, et quel ordre t 

ACBILLAS. 

Nous pouvons beaucoup, sire, en l'état où nous m 
A deux milles d'ici vous avez six mille hommes. 
Que depuis quelques jours, craignant des remuai 
Je faisois tenir prêts à tous événements; 
Quelques soins qu'ait César, sa prudence est déçiK 
Cette ville a sous terre une secrète issue , 
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Par où fort aisément ou les peut cette nuit 

Jusque dans le palais introduire sans bruit : 

Car contre sa fortune aller à force ouverte, 

Ce seroit trop courir vous-même à votre perte. 

Il nous le faut surprendre au milieu du festin , 

Enivré des douceurs de l'amour et du vin. 

Tout le peuple est pour nous. Tantôt, à son entrée , 

J'ai remarqué l'horreur que ce peuple a montrée. 

Lorsque avec tant de faste il a vu ses faisceaux 

Marcher arrogamment et braver nos drapeaux : 

Au spectacle insolent de ce pompeux outrage 

Ses farouches regards étinceloient de rage; 

Je voyois sa fureur à peine se dompter; 

Et, pour peu qu'on le pousse, il est prêt d'éclater. 

Mais sur-tout les Romains que commandoit Septime, 

Pressés de la terreur que sa mort leur imprime. 

Ne cherchent qu'à venger par un coup généreux 

Le mépris qu'en leur chef ce superbe a fait d'eux. 

PTOLOMÉE. 

Mais qui pourra de nous approcher sa personne, 
Si durant le festin sa garde l'environne? 

PHOTIN. 

Les gens de Comélie , entre qui vos Romains 
Ont déjà reconnu des frères, des germains. 
Dont l'âpre déplaisir leur a laissé paroitre 
Une soif d'immoler leur tyran à leur maifcre. 
Ils ont donné parole, et peuvent mieux que nous. 
Dans les flancs de César porter les premiers coups : 
Son faux art de clémence , ou plutôt sa folie. 
Qui pense gagner Rome en flattant Cornélie^ 
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Leur donnera sans doute un assez libre accès 

Pour de ce grand dessein assurer le succès. 

Mais voici Cléopâtre : agissez avec feinte, 

Sire , et ne lui montrez que foiblesse et que crainte. 

Nous allons vous quitter, comme objets odieux 

Dont l'aspect importun offenseroit ses yeux. 

PTOLOMÉE. 

Allez , je vous rejoins. 

SCÈNE II. 

PTOLOMÉE, CLÉOPÂTRE, ACHORÉE, 
CHARMION. 

CLEOPATRE. 

J*ai VU César, mon frère , 
Et de tout mon |x>uvoir combattu sa colère. 

PTOLOMÉE. 

Vous êtes généreuse; et j*avbis attendu 
Cet office de sceur que vous m*avez rendu. 
Mais cet illustre amant vous a bientôt quittée. 

CLEOPATRE. 

Sur quelque brouillerie en la ville excitée. 
Il a voulu hti-méme apaiser les débats 
Qu avec nos citoyens ont pris quelques soldats : 
Et moi, j'ai bien voulu moi-même vous redire 
Que vous ne craignez rien pour vous ni votre empire; 
Et que le grand César blâme votre action 
Avec moins de courroux que de compassion. 
Jl vous plaint d'écouter ces \âcVve% \\oUtique* 



# 
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Qnî n'iuspireiit aux nùt que de« Dueun tyiaoniqui : 
Aiiui quels naûunce, ils ont 1« esprit! bu. 
Eaviin on les élève Â rëgirdet états : 
Un cœar né pour servir «tit mal comme on commaiHle; 
Sa paÎKsance l'accable aloiï qu'elle esl trop grande; 
Et sa main, que le crime en vain fait redouter, 
Laiue choir le fardeau qu'elle ae peut porter. 

Vous dites vrai, ma sœur; et ces effets sinistres 

Me foat bien voir ma faute au choix de mes ministres. 

Si j'avois écouté de plus nobles conseils. 

Je vivroÏB dans la gloire où vivent mes pareils; 

Je mériterois mieui cette atnitië si pure 

QnepoDruD frère ingrat vous donne la nature; 

César embrasseroit Pompée en ce palais ; 

Notre Egypte à la terre aumil rendu la paii. 

Et Terroit son monarque encore Â juste litre 

Ami de tous les deui , et peut-être l'arbitre. 

Mail , puisque le passé ne se peut révoquer. 

Trouvez bon qu'avec voos mon cœur s'ose expliquer 

Je voua ai maltraitée; et vous êtes si hoone, 

VainqaeE-vousloDt-à-fail; et, par uu digne effort. 
Arrachez Achillas et Pbotin à la mort : 
Elle leur est bien due, ils vous ont offensée; 
Mais ma gloire en leur perte est trop intéressée : 
Si César les ponit des crimes de learroi. 
Toute l'ignominie en rejaillit sur moi; 
Il me punît en eiui leursappllceeitnu peine. 
Forcée, en ma favenr, une trop juste baîne. 
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De quoi peut satisfaire un cœur si généreux 

I^e sang abject et vil de ces deux malheureux ? 

Que je vous doive tout : César cherche à vous plaire; 

Et vous pouvez d^un mot désarmer sa colère. 

CLÉOPATRE. 

Si j avois en mes mains leur vie et leur trépas. 
Je les méprise assez pour ne m'en venger pas : 
Mais sur le grand César je puis fort peu de chose. 
Quand le sang de Pompée à mes désirs s'oppose. 
- Je ne me vante pas de le pouvoir fléchir : 
J'en ai déjà parlé , mais il a su gauchir; 
Et , tournant le discours sur une autre matière. 
Il n'a ni refusé ni souffert ma prière. 
Je veux bien toutefois encor m.'y hasarder; 
Mes efforts redoublés pourront mieux succéder; 
Et j'ose croire... 

PTOLOMÉE. 

Il vient ; souffrez que je l'évite : 
Je crains que de nouveau ma présence l'irrite; 
Elle pourrait l'aigrir au lieu de Témouvoir; ^ 

Et vous agirez seule avec plus de pouvoir. 

SCÈNE III. 

CÉSAR, CLÉOPATRE, ANTOINE, LÉPIDE, 
CHARMION, ACHORÉE, romains. 

céSAR. 

Reine, tout est paisible; et la ville calmée, 
Quun trouble assez léger avoit trop alarmée. 
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N'a plus à redouter le divorce intestin 

Du soldat insolent et du peuple mutin. 

Mais , ô dieux ! ce moment que je vous ai quittée , 

D'uu trouble bien plus grand a mon ame agitée; 

Et ces soins importuns, qui m'arrachoient de vous. 

Contre ma grandeur même allumoient mon courroux : 

Je lui voulois du mal de m'étre si contraire , 

De rendre ma présence ailleurs si nécessaire; 

Mais je lui pardonnois , au simple souvenir 

Du bonheur qu'à ma flamme elle fait obtenir. 

C'est elle dont je tiens cette haute espérance 

Qui flatte mes désirs d'une illustre apparence , 

Et fait croire à César qu'il peut former des vœux , 

Qu'il n'est pas tout-à-fait indigne de vos feux , 

Et qu'il en peut prétendre une juste conquête , 

N'ayant plus que les dieux au-dessus de sa tète. 

Oui, reine , si quelqu'un dans ce vaste univers 

Pouvoit porter plus haut la gloire de vos fers; 

s'il étoit quelque trône où vous pussiez paroitre 

Plus dignement assise en captivant son maître; 

J'irois , j'irois à lui, moins pour le lui ravir. 

Que pour lui disputer le droit de vous servir; 

Et je n'aspirerois au bonheur de vous plaire 

Qu'après avoir mis bas un si grand adversaire. 

C'étoit pour acquérir un droit si précieux 

Que combattoit par-tout mon bras ambitieux; 

Et dans Pharsalf même il a tiré l'épée. 

Plus pour le conserver que pour vaincre Pompée. 

.Te l'ai vaincu, princesse : et le dieu des combats 

M'y iiivorisoit moins que vos divins appas; 
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Ils conduisoient ma main, ils enfloieiktmon courage: 
, Cette pleine victoire est leur dernier ouvrage; 
C'est l'effet des ardeurs qu'ils daignoient m'inspirer; 
Et vos beaux yeux enfin m'ayaiit fait soupirer. 
Pour faire que votre ame avec gloire y réponde , 
M'ont rendu le premier et de Rome et du monde. 
C'est ce glorieux titre , à présent efTectif , 
Que je viens ennoblir par celui de captif: 
Heureux , si mon esprit gagne tant sur le vôtre 
Qu'il en estime l'un et me permette l'autre ! 

CLéOPATRE. 

Je sais ce que je dois au souverain bonheur 
Dont me comble et m'accable un tel excès d'honneur. 
Je ne vous tiendrai plus mes passions secrètes; 
Je sais ce que je suis , je sais ce que vous êtes. 
Vous daignâtes m'aimer dès mes plus jeunes ans; 
Le sceptre que je porte est nn de vos présents; 
Vous m'avez par deux fois rendu le diadème : 
J'avoue, après cela, seigneur, que je vous aime. 
Et que mon cœur n'est point à l'épreuve des traits 
Ni de tant de vertus ni de tant de bienfaits. 
Mais , hélas ! ce haut rang , cette illustre naissance. 
Cet état de nouveau rangé sous ma puissance. 
Ce sceptre par vos mains dans les miennes remis, 
A mes VŒUX innocents sont autant d'ennemis : 
Us allument contre eux une implacable haine; 
'^ me font méprisable alors qu'ils mci font reine ; 
.Et si^orae est encor telle qu'auparavant, 
Le iràû^ où je me sieds m'abaisse en m'élevant; 
Et ces marquer d'honneur , comme titres iniamea. 
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Me rendent à jamais ind^ne de vos flammes. 
J'ose encor toutefois, voyant votre pouvoir. 
Permettre à mes désirs un généreux espoir. 
Après tant de combats, je sais qu'un si grand homme 
A droit de triompher des caprices de Rome , 
¥.% que l'injuste horreur qu'elle eut toujours des rois 
Peut céder , par votre ordre , à de plus justes lois ; 
Je sais que vous pouvez forcer d'autres obstacles : 
Vous me l'avez promis , et j'attends ces miracles. 
Votre bras dans Pharsale a fait de plus grands coups, 
Et je ne les demande à d'autres dieux qu'à vous. 

CÉSAR. 

Tout miracle est facile où mon amour s'applique. 
Je n'ai plus qu'à courir les côtes de l'Afrique, 
Qaà montrer mes drapeaux au reste épouvanté 
Du parti malheureux qui m'a persécuté ; 
Bome, n'ayant plus lors d'ennemis à me faire, 
Par impuissance enBn prendra soin de me plaire; 
Et vos yeux la verront, par un superbe accueil , 
Immoler à vos pieds sa haine et son orgueil. 
Encore une défaite , et dans Alexandrie 
Je veux que cette ingrate en ma faveur vous prie; 
Et qu'un juste respect conduisant ses regards 
A votre chaste amour demande des Césars. 
C'est l'unique bonheur où mes désirs prétendent; 
C'est le Aruit que j'attends des lauriers qui m'attendent : 
Heureux , si mon destin, encore un peu plus doux, 
Me les faisoit cueillir sans m'éloigner de vous ! 
Mais, las! contre mon feu mon feu me sc41icite : 
Si je veux être à vous, il faut que je vous quitte ; 
3. '^'^ 
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En quelques lieux qu'où fuie , il me faut y courir 
Pour achever de vaincre et de vous conquérir. 
Permettez cependant qu'à ces douces amorces 
Je prenne un nouveau cœur et de nouvelles forces , 
Pour faire dire encore aux peuples pleins d'effroi 
Que venir, voir, et vaincre, est même chose en moi. 

CLÉOPATRE. 

c'est trop, c'est trop, seigneur; souffrez que j'en abuse : 
Votre amour fait ma faute , il fera mon excuse. 
Vous me rendez le sceptre, et peut-être le jour; 
Mais , si j'ose abuser de cet excès d'amour. 
Je vous conjure encor^ par ses plus puissants charmes, 
Par ce juste bonheur qui suit toujours vos armes , 
Par tout ce que j'espère et que vous attendez. 
De n'ensanglanter pas ce que vous me rendez. 
Faites grâce , seigneur; ou souffrez que j'en fasse , 
Et montre à tous par^^là que j'ai repris ma place. 
Âchillas et Photin sont gens à dédaigner; 
Us sont assez punis en me voyant régner; 
Et leur crime... 

CÉSAR. 

Ah! prenez d'autres marques de reine: 
Dessus mes volontés vous êtes souveraine ; 
Mais si mes sentiments peuvent être écoutés. 
Choisissez des sujets dignes de vos boutés. 
Ne vous donnez sur moi qu'un pouvoir légitûmey 
Et ne me rendez point complice de leur crime. 
C'est beaucoup que pour vous j'ose épargner le roi; 
Et si mes feuxn'étoient... 
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♦ 

SCÈNE IV. 

CÉSAR, CORNÉLIE, CLÉOPATBE, ACHORÉE, 
ANTOINE, LÉPIDE, CHARMION, romains. 

COANÉLII. 

César, prends garde à toi : 
Ta mort est résolue , on la jure , on l'apprête ; 
A celle de Pompée on veut joindre ta tète : 
Prends-y garde. César; ou ton sang répandu 
Bientôt parmi le sien se verra confondu. 
Mes esclaves en sont; apprends de lenrs indices 
L*auteur de l'attentat, et l'ordre, et les complices : 
Je te les abandonne. 

* CÉSAR. 

O cœur vBaiment romain , 
Et digne du héros qui vous donna la main ! 
Ses mânes, qui du ciel ont vu de quel courage 
Je préparois la mienne à venger son outrage. 
Mettant leur haine bas, me sauvent aujoura hui 
Par la moitié qu'en terre il nous laisse de lui. 
Quoi que la perfidie ait osé sur sa trame , 
U vit encore en vous, il agit dans votre ame. 
Il la pousse, et l'oppose à cette indignité. 
Pour me vaincre par elle en générosité. 

CORNELIE. 

Tu te flattes, César, de mettre en ta croyance 
Que la haine ait fait place à la reconnoissance : 
Ne le présume plus; le sang de mon époux 



a8o LA MORT DE POMPÉE. 

A rompu pour jamais tout commerce entre notu. 
J'attends la liberté qu'ici tu m'as offerte , 
Afin de l'employer tout entière à ta perte; 
Et je te chercherai par-tout des ennemis , 
Si tu m'oses tenir ce que tu m'as promis. 
Mais , avec cette soif que j'ai de ta ruine , 
Je me jette au-devant du coup qui t'assassine, 
Et forme des désirs avec trop de raison 
Pour en aimer l'effet par une trahison : 
Qui la sait et la souffre a part à l'infamie. 
Si je veux ton trépas , c'est en juste ennemie. 
Mou époux a des fils; il aura des neveux : 
Quand ils te combattront , c'est là que je le veux; 
Et qu'une digne main par moi-même animée , 
Dans ton champ de bataille, aux yeux de ton armée. 
T'immole noblement et par un digne effort 
Aux mânes du héros dont tu venges la mort. 
Tous mes soins , tous mes vœux hâtent cette vengeance : 
Ta perte la* recule, et ton salut l'avance. 
Quelque espoir qui d'ailleurs me l'ose ou puisse offrir. 
Ma juste impatience auroit trop à souffrir: 
La vengeance éloignée est à demi perdue; 
Et, quand il faut l'attendre, elle est trop cher vendoe. 
Je n'irai point chercher sur les bords africains 
Le fondre souhaité que je vois en tes mains; 
La tête qu'il menace en doit être frappée. 
J'ai pu donner la tienne au lieu d'elle à Pompée : 
Ma haine avoit le choix ; mais cette haine enfin 
Sépare son vainqueur d'avec son assassin , 
Et ne croit avoir droit de punir ta victoire 



ACTE IV, SCÈNE IV. iSi 

Qn'aprii le chitimeot d'une action û noire. 
BDme le veut ainsi ; son adorable front 
Anroit de quoi rougir d'un trop honteui affront. 
De voir en même jour, aprèt tant de conquête», 
Soul un indigne ter ses deux plus nobles tètea. 
SoD grand cœur, cgu'Â les loù en vain tu crois toumis. 
En vent aoi ciiniiuels plus qu'a ses ennemis. 
Et tieodroil à malbeur le bien de se voir libre , 
Si l'altental du Nil affrancliiuoit le Tibre. 
Comme autre qu'un Bomaia n'a pu l'assujettir. 
Autre aussi qu'an Romain ue l'en doit garantir. 
Tn tombe rois ici sBui être ta victime; 
An lien d'un chAtimenI ta mortseroit on crime. 
Et, sans que tel pareil) eu conçuueut d'effîni. 
L'exemple que tu dois périroit avec loL 
Venge-la de l'Egypte à son appui fatale ; 
Et je la vengerai, si je puis, de Phanale. 
Ta, ne perds point de temps, il presse. Adieu : In peni 
Te vanter qu'une fois j'ai fait pour toi des vonix. 

SCÈNE V. 

CÉSAR, CLÉOPATRE, ANTOINE, LËPIDE, 
ACHOHÉE, CIIARMION. 

Sou courage m'étonne autant que lenr aodace. 
Bcine , voyez pour qui roni me douandiei grâce ! 

Je n'ai rien A vous dire ; allez, teigiiear, allei 
Venger sur cet méchauli tant de droit* violés. 
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On m'en veut plus qu'à vous ; c'est nm mort qu'ils respirent, 

C'est conti'e mon pouvoir que les traîtres conspirent; 

Leur rage, pour l'abattre, attaque mon soutien. 

Et par votre trépas cherche un passage au mien. 

Mais parmi les transports d'une juste colère, 

Je ne puis oublier que leur chef est mon frère. 

Le saurez-vous, seigneur? et pourrai-je obtenir 

Que ce cœur irrité daigne s'en souvenir? 

CÉSAR. 

Oui, je me souviendrai que ce cœur ma^anime 
Au bonheur de son sang veut pardonner son crime. 
Adieu, ne craignez rien : Achillas et Photin 
Ne sont pas gens à vaincre un si puissant destin ; 
Pour les mettre en déroute, eux et tous leurs coin|dices, 
Je n'ai qu'à déployer l'appareil des supplices. 
Et , pour soldats choisis , envoyer des bourreaux 
Qui portent hautement mes haches pour drapeaux.. 

( César rentre avec les Romains. ) 

CLÉOPATRE. 

Ne quittez pas César ; allez , cher Achorée , 
Repousser avec lui ma mort qu'on a jurée; 
Et , quand il punira nos lâches ennemis. 
Faites-le souvenir de ce qu'il m'a promis. 
Ayez l'œil sur le roi dans la chaleur des armes , 
Et conservez son sang pour épargner mes larmes. 

ACHORÉB. 

Madame , assurez-vous qu'il ne peut y périr, 
Si mon zélé et mes soins peuvent le secourir*, 

FIN Dt] QDATRIKMS ACT«. 



^^%/%^/%/%/'%/%/%'%/%f%,-%f%/%/%/%/^'u\/^%/%t^%/%/^^%/%^%,\/%f^*-%/%/%,%/%/%^/^^^, 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

CORN ELI E, tenant une petite urne à la main; 
• PHILIPPE. 

CORNÉLIB. 

Mes yeux, puifrje vous croire? et n'est-ce point on songe 

Qui sur mes tristes vœux a formé ce mensonge? 

Te revois-je, Philippe? et cet époux si cher 

A-t-41 reçu de toi les honneurs du bûcher? 

Cette urne que je tiens contient-elle sa cendre? 

O vous , à ma douleur qbjet terrible et tendre , 

Étemel entretien de haine et de pitié , 

Reste du grand Pompée , écoutez sa moitié. 

N'attendez point de moi de regrets ni de larmes; 

Un grand cœur à ses maux applique d'autres charmes. 

Les foibles déplaisirs s'amusent à parler. 

Et quiconque se plaint cherche à se consoler. 

Moi je jure des dieux la puissance suprême , 

Et , pour dire encor plus , je jure par vous-même , 

(Car vous pouvez bien plus sur ce cœur affligé 

Que le respect des dieux qui l'ont mal protégé ; 

Je jure donc par vous, ô pitoyable reste ! 

Ma diviuité seule après ce coup funeste , 
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Par vous, q[ui seul ici pouvez me soulager. 
De n'éteindre jamais l'ardeur de le venger. 
Ptolomée à César, par un lâche artifice , 
Bome, de ton Pompée a fait uu sacrifice; 
Et je n'entrerai point dans tes murs désolés 
Que le prêtre et le dieu ne lui soient inunolés. 
Faites-m'en souvenir, et soutenez ma haine , 
O cendres, mon espoir aussi bien que ma peine ! 
Et, pour m'aider un jour à perdre son vainqueur. 
Versez dans tous les cœurs ce que resseitt mon cœur. 
Toi qui l'as honoré sur cette infâme rive 
D'une flamme pieuse autant comme chétive , 
Dis-moi, quel bon démon a mis en ton pouvoir 
De rendre à ce héros ce funèbre devoir? 

PHILIPPE. 

Tout couvert de son sang, et plus mort que lui-même. 

Après avoir cent fois maudit le diadème. 

Madame, j'ai porté mes pas et mes sanglots 

Du côté que le vent poussoit encor les flots. 

Je cours long-temps en vain, mais enfin d'une rodie 

J'en découvre le tronc vers un sable assez proche 

Où la vague en courroux sembloit prendre plaisir 

A feindre de le rendre , et puis s'en ressaisir. 

Je m'y jette, et l'embrasse, et le pousse au rivage; 

Et, ramassant sous lui le débris d*un naufrage. 

Je lui dresse un bûcher à la hâte et sans art. 

Tel que je pus sur l'heure , et qu'il ]'lut an hasard. 

A peine brùloit-il, que le del plus propice 

M'envoie un compagnon en ce pieux office : 

Cordas, un vieux Romain c(ui demeure en ces lieux. 
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Retournant de la ville, y détoorne lei y#ai ; 

Et n'y voyant qu'un tronc dont U t^ Mt ampéitf 

A cette triste marque il recminoU Pompée. 

Soudain la larme à l'œil, « (3 toi, qui que tu êttU, 

m A qui le ciel permet de «i di^^net em|»loif , 

m Ton sort est bien , dit-il , autre que tu tw p«ftMM( 

■ Tu crains dei châtiments, attends des r^Àtmimum. 
m César est en Egypte, et venge liautifiiMint 

■ Celui pour qui ton zélé a tant <le s«ntim«mt, 

■ Tu peux faire éclater les soins qu'on f'frn Vfiif itfKwinf , 
« Tu peux même à sa veuve en reiKirter la i'.mfdf«# 

« Son vainqueur l'a reçue avec tout le tM\mt'X 
« Qu'un dieu pourroit ici trouver k son aspect, 
« Achève, je reviens. •• H part et m'abatulonite, 
Et rapporte aussitôt ce vase qu'il me donne , 
Où sa main et la mienne enfin ont renfermé 
Ces restes d'un héros par le feu consumé. 

CORN KM R. 

G que sa piété mérite de lounii(;es ! 

PHILIPI'K. 

En entrant j'ai trouvé des désordres étranges. 
Tout un grand peuple armé fnyoit devers le port, 
Où le roi , disoit-on , s'étoit fait le plus fort. 
Les Romains poursuivoient; et (^sar, Aênê U plaça 
Ruisselante du sang de cette populace , 
Montroit de sa justice un exemple assez beau , 
Faisant passer Photin par les mains d'un bourreau. 
Aussitôt qu'il me voit, il daigne me connottre; 
Et prenant de ma main les cendres de mon maître, 
M Restes d'un demi-dieu , dont à peine je pois 
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« Égaler le grand nom , tout vainqueur que j'en suis , 
m De vos traîtres, dit-il , voyez punir les crimes : 
« Attendant des autels, recevez ces victimes; 
« Bien d'autres vont les suivre. Et toi , cours au palais 
« Porter à sa moitié ce don que je lui fais ; 
« Porte à ses déplaisirs cette foible allégeance , 
« Et disF-lui que je cours achever sa vengeance. » 
Ce grand homme à ces mots me quitte en soupirant, 
Et baise avec respect ce vase qu'il me rend. 

CORNÉLIE. 

O soupirs ! ô respect ! O qu'il est doux de plaindre 
Le sort d'un ennemi quand il n'est plus à. craindre! 
Qu'avec chaleur, Philippe, on court à le venger 
Lorsqu'on s'y voit forcé par son propre danger. 
Et quand cet intérêt qu'on prend pour sa mémoire 
Fait notre sûreté comme il croit notre gloire ! 
César est généreux, j'en veux être d'accord; 
Mais le roi le veut perdre , et son rival est mort. 
Sa vertu laisse lieu de douter k l'envie 
De ce qu'elle feroit , s'il le voyoit eu vie : 
Pour grand qu'en soit le prix, son péril en rabat; 
Cette ombre qui la couvre en alToiblit l'éclat : 
L'amour même s'y mêle , et le force à combattre.;. 
Quand il venge Pompée , il défend Cléopâtre. 
Tant d'intérêts sont joints à ceux de mon époux. 
Que je ne devrois rien à ce qu'il fait pour noua. 
Si , comme par soi-même un grand cœur juge un autre, 
Je n aimois mieux juger sa vertu par la nôtre , 
Et croire que nous seuls armons ce combattant , 
Parceqaau point qui! ett i[eu voudrois faire autant. 
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SCÈNE IL 

CLÉOPATRE, CORNÉLIE, PHILIPPE, 
CHARMION. 

CLÉOPATRE. 

Je ne viens pas ici pour troubler une plainte 
Trop juste à la douleur dont vous êtes atteinte; 
Je viens |)Our rendre liom,niage aux cendres d'un héros 
Qu'un fidèle affranchi vient d'arracher aux flots, 
Pour le plaindre avec vqus, et vous jurer, madame, 
Que j'aurois conservé ce mattre de votre ame, 
Si le ciel qui vous traite avec trop de rigueur. 
M'en eût donné la force aussi bien que le cœur. 
Si pourtant, à l'aspect de ce qu'il vous renvoie , 
Vos douleurs laissoient place à quelque peu de joie, 
Si la vengeance avoit de quoi vous soulager, 
Je vous dirois aussi qu'on vient de vous venger, 
Que le traître Photin... Vous le savez peut-être? 

CORNÉLIE. 

Oui, princesse, je sais qu'on a puni ce traître. 

CLÉOPATRE. 

Un si prompt châtiment vous doit être bien doux. 

CORNÉLIE. 

s'il a quelque douceur, elle n est que pour vous. 

CLEOPATRE. 

Tous les cœurs trouvent doux le succès qu'ils espèrent. 

CORNÉLIE. 

Comme nos intérêts, nos sentiments diffèrent. 
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Si César à sa mort joint celle d'Achillas, 

Vous êtes satisfaite, et je ne le suis pas. 

Aux mânes de Pompée il faut une autre offrande; 

La victime est trop basse, et l'injure est trop grande; 

Et ce n'est pas un sanjj que pour la réparer 

Son ombre et ma douleur daignent considérer: 

L'ardeur de le venger, dans mon ame allumée , 

En attendant César, demande Ptolomée. 

Tout indigne qu'il est de vivre et de régner. 

Je sais bien que César se force à l'épargner; 

Mais quoi que son amour ait osé vous promettre, 

Le ciel , plus juste enfin , n'osera le permettre ; 

Et, s'il peut une fois écouter tous mes vœux. 

Par la main l'un de l'autre ils périront tous deux. 

Mon ame à ce bonheur, si le ciel me l'envoie. 

Oubliera ses douleurs pour s'ouvrir à la joie. 

Mais si ce grand souhait demande trop pour moi , 

Si vous n'en perdez qu*un , ô ciel , perdez le roi ! 

CLÉOPATRE. 

Le ciel sur nos souhaits ne régie pas les choses. 

CORNÉLIE. 

Le ciel régie souvent les effets sur les causes. 
Et rend aux criminels ce qu'ils ont mérité. 

CLÉOPATRE. 

Comme de la justice, il a de la bonté. 

CORNÉLIE. 

Oui ; mais il fait juger, à voir conune il commence. 
Que sa justice agit, et non pas sa clémence. 

CLÉOPATRE. 

Souvent de la justice il passe à la douceur. 
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CORNÉLIB. 

Reine, je parle en veuve, et vous parlez en sœur. 
Chacune a son sujet d'aigreur ou de tendresse , 
Qui dans le sort du roi justement Tintéresse. 
Apprenons, par le sang qu'on aura répandu, 
A quels souhaits le ciel a le mieux répondu. 
Voici votre Achorée. 

SCÈNE III. 

CORNÉLIE, CLÉOPATRE, ACHORÉE, 
PHILIPPE, CHARMION. 

CLéOPATRE. 

' Hélas ! sur son visage 

Rien ne s'offre à mes yeux que de mauvais présage. 
Ne nous déguisez rien , parlez sans me flatter; 
Qu'ai-je à craindre, Achorée , ou qu'ai-je à regretter? 

ACHORÉE. 

Aussitôt que César eut su la perfidie... 

CLÉOPATRE. 

Ah ! ce n'est pas ces soins que je veux qu'on me die ; . 

Je sais qu'il fit trancher et clore ce conduit 

Par où ce grand secours devoit être introduit; 

Qu'il manda tous les siens pour s'assurer la place 

Où Photin a reçu le prix de son audace; 

Que d'un si prompt supplice Achillas étonné 

S'est aisément saisi du port abandonné ; 

Que le roi l'a suivi ; qu'Antoine a mis à terre 

Ce qui dans ses vaisseaux restoit de gens de guerrr; 

2. 2J 
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ACBORÉE. 

Ifi vos Toem ni nw «oins n'ont pu le seconiir; 
Malgré Céiar et noas il a Toula périr : 
Mais il «ft mort, madame , avec toutes les marques 
Dont éclatent les morts des plus dignes monarques; 
.Sa vertu rappelée a soutenu son rang , 
Et sa perte aux Romains a coûté bien du sang. 
Il combattait Antoine avec tant de courage 
Qu'il emportoit déjà sur lui quelque avantage : 
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Mais l'abord de César a changé le destin ; 
Aussitôt Achillas suit le sort de Photin; 
Il meurt, mais d*nne mort trop belle pour un traître, 
Les armes à la main en défendant son maître. 
Le vainqueur crie en vain qu'on épargne le roi : 
Ces mots au lieu d'espoir lui donnent de l'effiroi ; 
Son esprit alarmé les croit un artifice 
Pour réserver sa tête aux hontes d'un supplice. 
Il pousse dans nos rangs , il les perce et fait voir 
Ce que peut la vertu qu'arme le désespoir; 
Et son cœur, emporté par l'erreur qui l'abuse. 
Cherche par-tout la mort, que chacun lui refuse. 
Enfin perdant haleine après ces grands efforts, 
Près d'être environné, ses meilleurs soldats morts , 
Il voit quelques fuyards sauter dans une barque; 
Il s'y jette; et les siens, qui suivent leur monarque. 
D'un si grand nombre en foule accablent ce vaisseau , 
Que la mer l'engloutit avec tout son fieurdeaa. 
C*est ainsi que sa mort lui rend toute sa gloire, 
A vous toute l'Egypte , à César la victoire. 
Il vous proclame reine; et bien qu'aucun Romain 
Du sang que vous pleurez n'ait vu rougir sa main , 
Il nous fait voir à tous un déplaisir extrême. 
Il soupire, il gémit. Mais le voici lui-même. 
Qui pourra mieux que moi vous montrer la douleur 
Que lui donne du roi l'invincible malheur. 
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SCÈNE IV. 

CÉSAR , CORNÉLIE , CLÉOPATRE , ANTOIK 
LÉPIDE, ACHORÉE, CHARMION, PHILIPPE 

CORNÉLIE. 

César, tiens-moi parole , et me rends mes galères 
Achiilas et Photin ont reçu leurs salaires : 
Leur roi n'a pu jouir de ton coeur adouci ; 
£t Pompée est vengé ce qu'il peut Tétre id. 
Je n'y saurois plus voir qu*an funeste mage 
Qui de leur attentat m'offre l'horrible image , 
Ta nouvelle victoire , et le bruit éclatant 
Qu'aux changements de roi pousse un peuple inoo 
Et, parmi ces objets, ce qui le plus m'afflige. 
C'est d'y revoir toujours Teunemi qui m'oblige. 
Laisse-moi m'affranchir de cette indignité , 
Et souffre que ma haine agisse en liberté. 
A cet empressement j'ajoute une requête ! 
Vois l'urne de Pompée; il y manque sa tète; 
Ne me la retiens plus ; c'est l'unique faveur 
Dont je te puis encor prier avec honneur. 

CÉSAR. 

Il est juste; et César est tout prêt de vous rendre 
Ce reste où vous avez tant de droit de prétendre; 
Mais il est juste aussi qu'après tant de sanglots 
A ses mânes errants nous rendions le repos , 
Qu'un bûcher allumé par ma main et la vôtre 
Le venge pleinement de la honte de l'autre ; 
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Que son ombre s'apaise en voyant notre ennui; 
Et qu'une urne pins digne et de vous et de lui , 
Après la flamme éteinte et les pompes finies, 
Renferme avec éclat ses cendres réunies. 
De cette même main dont il fut combattu 
Il verra des autels dressés à sa vertu; 
Il recevra des vœux, de Tencens, des victimes , 
Sans recevoir par-là d*honnenrs que légitimés : 
Pour ces justes devoirs je ne veux que demain ; 
Ne me refusée pas ce bonheur souverain. 
Faites un peu de force à votre impatience : 
Vous êtes libre après; partez en diligence; 
Portez à notre Rome un si digne trésor; 
Portez... 

CORNÉLIB. 

Non pas. César, non pas à Bome encor : 
Il faut que ta défaite et que tes funérailles 
A cette cendre aimée en ouvrent les murailles; 
Et quoiqu'elle la tienne aussi chère que moi. 
Elle n'y doit rentrer qu'en triomphant de toi. 
Je la porte en Afrique; et c'est là que j'espère 
Que les fils de Pompée, et Caton , et mon père, 
Secondés par l'effort d'un roi plus généreux , 
Ainsi que la justice auront le sort pour eux. 
C'est là que tu verras sur la terre et sur l'onde 
Les débris de Pharsale armer un autre mionde; 
Et c'est là que j'irai , pour hâter U» malheurs , 
Porter de rang en rang ces cendres et mes pleur». 
Je veux que de ma haine ils reçoivent des régies. 
Qu'ils suivent au oombui des urnes au Ueu d'aigk 
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Et que ce triste objet porte en leur souvenir 

Les soins de le venger, et ceux de te punir. 

Tu veux à ce héros rendre un devoir suprême; 

L'honneur que tu lui rends rejaillit sur toi-méine : 

Tu m'en veux pour témoin , j'obéis au vainqueur : 

Mais ne présume pas toucher par-là mon cœur: 

La perte que j'ai faite est trop irréparable; 

La source de ma haine est trop inépuisable ; 

A l'égal de mes jours je la ferai durer; 

Je yeux vivre avec elle, avec elle expirer. 

Je t'avouerai pourtant, conune vraiment Romaine, 

Que pour toi mon estime est égale à ma haine ; 

Que Tune et l'autre est juste, et montre le pouvoir» 

L'une de ta vertu, l'autre de mon devoir ; 

Que l'une est généreuse , et l'autre intéressée , 

Et que dans mon esprit l'une et l'autre est forcée. 

Tu vois que ta vertu, qu'en vain on veut trahir. 

Me force de priser ce que je dois haïr : 

Juge ainsi de la haine où mon devoir me lie; 

La veuve de Pompée y force Comélie. 

J'irai, n'en doute point, au sortir de ces lieux» 

Soulever contre toi les hommes et les dieux; 

Ces dieux qui t'ont flatté, ces dieux qui m'ont trompée. 

Ces dieux qui dans Pharsale ont mal scni Pompée, 

Qui , la foudre à la main , l'ont pu voir <^orger ; 

Us conuoitroat leur faute , et le voudront venger. 

Mon zèle, à leur refus , aidé de sa mémoire , 

Te saura biea sans eux arracher la victoire; 

Et quand tout mou effort se trouvera rompu , 

Clcopàtre fera ce que je n'aurai pu. 
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Je sais quelle est ta flamme et quelles sont ses forces , 
Que tu n'ignores pas comme on fait les divorces , 
Que ton amour t'aveugle, et que pour l'épouser 
Rome n'a point de lois que tu n'oses briser : 
Mais sache aussi qu'alors la jeunesse romaine 
Se croira tout permis sur l'époux d'une reine. 
Et que de cet hymen tes amis indignés 
Vengeront sur ton sang leurs avis dédaignés. 
J'empêche ta ruine , empêchant tes caresses. 
Adieu : j'attends demain l'effet de tes promesses. 

SCÈNE V. 

CÉSAR, CLÉOPATRE, ANTOINE, LÉPIDE, 
ACHORÉE, CHARMION. 

CLBOPATRB. 

Plutôt qu'à ces périls je vous puisse exposer. 

Seigneur, perdez en moi ce qui les peut causer; 

Sacrifiez ma vie au bonheur de la vôtre; 

Le mien sera trop grand, et je n'en veux point d'autre. 

Indigne que je suis d'un César pour époux. 

Que de vivi'e en votre ame, étant morte pour vous. 

CÉSAR. 

Reine, ces vains projets sont le seul avantage 
Qu*un grand ccrar impuissant a du del en partage : 
Comme il a peu de force , il a beaucoup de soins ; ' 
Et, s'il pouvoit plus faire, il souhaitèrent moins. 
Les dieux empêcheront l'effet de ces augures , 
Et mes félicités n'en seront pas moins pures , 
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Pourvu que votre amour gagne sur vos dooleurt 
Qu'en faveur de César vous tarissiez vos pleurs » 
Et que votre bonté, sensible à ma prière, 
Pour un fidèle amaut oublie un mauvais iirère. 
On aura pu vous dire avec quel déplaisir 
J'ai vu le désespoir qu'il a voulu choisir; 
Avec combien d'efforts j'ai voulu le défendre 
Des paniques terreurs qui Tavoient pu surprendre. 
Il s'est de mes bontés jusqu'au bout défendu. 
Et de peur de se perdre il s'est enfin perdu. 
O honte pour César, qu'avec tant de puissance. 
Tant de soins pour vous rendre entière obéissance , 
Il n'ait pu toutefois , en ces événements , 
Obéir au premier de vos commandements ! 
Prenez-vous-^n au ciel , dont les ordres sublimes 
Malgré tous nos efforts savent punir les crimes; 
8a rigueur envers lui vous ouvre un sort plus doux , 
Puisque par cette mort l'Egypte est toute à vous. 

CLÉOPATRE. 

Je sais que j'en reçois un nouveau diadème , 

Qu'on n'en peut accuser que les dieux et lui-méiiie ; 

Mais comme il est , seigneur, de la fatalité 

Que l'aigreur soit mêlée à la félicité , 

Ne vous offensez pas si cet heur de vos armes , 

Qui me rend tant de biens , me coûte un peu de larmes, 

Et si , voyant sa mort due à sa trahison , 

Je donne à la nature ainsi qu'à la raison. 

Je n'ouvre point les yeux sur ma grandeur si proche , 

Qu'aussitôt à mon cœur mon sang ne le reproche; 

J'en ressens dans mon ame nu murmure secret , 
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Et ne puis remonter an trône sans regret. 

ÀGHOREE. ' 

Un grand peuple , se^nenr, dont cette cour est pleine , 
Par des cris redoublés demande à voir sa reine. 
Et, tout impatient , déjà se plaint aux cieux 
Qu'on lui donne trop tard un bien si précieux. 

CÉSAR. 

Ne lui refusons plus le bonheur qu'il désire; 
Princesse, allons par-là commencer votre empire. 
Fasse le juste ciel , propice à mes désirs , 
Que ces longs cris de joie étouffent vos soupirs , 
Et puissent ne laisser dedans votre pensée 
Que l'image des traits dont mon ame est blessée ! 
Cependant, qu'à l'envi ma suite et votre cour 
Préparent pour demain la pompe d'un beau jour. 
Où, dans un digne emploi l'une et l'autre occupée, 
Couronne Cléopâtre, et m'apaise Pompée, 
Élève à l'une un trône, à l'autre des autek, 
Et jure à tous les deux des respects immortels. 



FIN. 
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